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5 Août. 


Depuis ma dernière Communication sur L’histoire de la Médecine à 
Pans, au seizième siècle, j’ai trouvé nombre de nouveaux documents tant sur 
des Médecins, des Chirurgiens et des Barbiers-Chirurgiens parisiens que sur 
des Apothicaires U), pour la plupart apothicaires-épiciers, comme ils s’inti¬ 
tulaient eux-mêmes, en exerçant la double profession, et des Apprentis-apo- 
îcaires ( 2 ), de Paris aussi et de ses « faulx bourgs », qui vivaient au seizième 
siecle également. 

Mais, dans cette nouvelle Notice, je ne parlerai que des susdits apothi- 


k ( *) L f m0t âpothicaire s’écrivait alors indifféremment : appothicair 
mapothiquere avec q, u, e, au lieu de c, a, i. 

■f a À ; ;On dirait aujourd’hui : élèves en pharmacie. 

B R. 
























caires (maîtres, compagnon et élèves) et d’un herboriste, tous praticiens en 
leur « estât », dont je donnerai, en terminant, la liste avec la rue et l’enseigne 
de la maison qu’ils habitaient en la grand’ville ou dans ses environs, comme 
je l’ai fait, dans mes précédentes publications, pour les praticiens du temps 
en l’art de guérir. 

Ces documents, qu’il me paraît intéressant de présenter aujourd’hui au Con¬ 
grès de Nîmes, l’Association française pour l’Avancement des Sciences compre¬ 
nant maintenant une section de Pharmacologie, ces documents, dis-je, 
proviennent tous, un seul excepté, de Minutiers de notaires parisiens, notaires 
« ou Chastellet de Paris », comme on les appelait alors, vivant au seizième 
siècle et ayant noms : 

i° De 1498 à i545, Jean Crozon et Pierre Crozon, puis Yves Bourgeoys et 
Catherin ou Kathrain Fardeau, dont l’étude était située sur la rive gauche de la 
Seine, dans la région dite V Université; 

2 0 Vassart et Yver, en i56g, et Fanyn, en 1571, habitant tous trois sur la 
rive droite de la Seine, non loin de Saint-Germain-l’Auxerrois. 

Ces documents sont ; 

a. Des inventaires de boutiques de marchands apothicaires (médicaments, 
appareils, livres, etc.); 

b. Une vente d’ofïicine après décès; 

c. Des certificats de maladies et de décès délivrés par des apothicaires; 

d. Des contrats de mariages et des testaments; 

e. Un règlement de compte de tutelle; 

/. Une réclamation de, sommes dues pour prêt au « Roy », pour honoraires 
de «l’estât » d’apothicaire, pour vente de « drogues et médicaments »; 

g. Des poursuites judiciaires contre un apothicaire parisien pour coups et 
blessures; 

h. Des contrats d’apprentissage passés entre apothicaires et étudiants ou 


Ces -minutiers ont été très soigneusement dépouillés et publiés : les uns, \ 
en igo5, par M. Ernest Coyecque dans son important ouvrage — le premier 
volume seul encore a paru —- intitulé : Recueil d’actes notariés relatifs à l’his¬ 
toire de Paris et de ses environs au seizième siècle, qui fait partie de la collection 
des documents concernant l’Histoire générale de Paris, éditée par la Ville; 
les autres, en 1900, par M. Émile Caron dans son intéressant livre qui a pour 
titre : A travers les minutes de notaires parisiens, de i559 à iü r J'J. 

Quant au document qui, seul, ne figure pas dans les minutiers susdits, je 
l’ai trouvé dans les Registres des Insinuations du Châtelet de Paris pour, 
l’année i553, par MM. Émile Campardon et Alexandre Tuetey. C’est un 
inventaire des plus curieux, celui de la bouticle ou bouticque, comme on 
l’écrivait à l’époque, d’un apothicaire de Paris. Il est, de toutes les pièces que 
je reproduis ou que j’analyse ici, la plus importante par la nomenclature 
qu’elle donne des nombreux médicaments employés en apothicairerie au 
milieu du seizième siècle. Aussi m’a-t-elle permis de dresser, à la fin de ce 
travail, un essai de la pharmacopée du temps. 





PREMIÈRE PARTIE. 


I. 

inventaires de boutiques d’apothicaires parisiens 

■ AU SEIZIÈME SIÈCLE. 


A — Le premier de ces inventaires est daté du 2 mai i553 Tl f„i 

dans leur maison du « Marché Paludz » (1) en la Cité ( 2 ) P ’ exlstant 
Il comprend ( 3 ) : ' 


« Ung sac, à demy plain de graine de gênésvre, 
Ung sac d’esticardes, 

Ung sac de cyperum, 

Une tartiere de cuyvre, 

Deux tartieres à besongner de cire, 

Une seringue, 

Ung pot à clistaire, 

Troys chausses à ypocras, 

Une cuyller à besongner à cire, 

Troys bistrotiers, 

Une chausse à faire eau de vye de cuyvre, 
Troys bourses de cuyr, 

Ung entrevastier à escussons, 

Troys espastulles, 

Troys moulles à gectier cire et sucre, 

Sept sacs couverts de cuyr à passer pouldre, 

Une chausse à clistaire, 

Ung sac à demy plain d’esticades, 

Ung sac plain de mirtille, 

Ung petit sac d’allun de plume, 


ltïï5™îéT" ,ail *•£££!££'£ 

pn 't' , ??’ commen Ç ait à la rue de la Calandre et finissait au Petit-Pont 
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Ung sac de pouldre d’orcanette, 

Ung sac de fumaigre, à demy plain, 

Une casse de sapin, plaine de boys d’eybyne, 
Ung petit sac de fleur de violle, 

Ung sac d’orcanette, 

Ung sac de rassans de meu, 

Ung sac de radicis trouentille, 

Ung petit sac paille d’espic, 



Fig. i. — La boutique d'un apothicaire au milieu du seizième siècle (>)• 


Ung sac de racyne de rompontif, 

Ung sac de racynes de flambes, 

Ung sac de sarrum, 

Ung sac de noticis tamarisi, 

Ung sac fleur de violle, 

Ung sac d’ymere en morceaulx, 

Ung sac de graine de lorier, 

Ung sac de fleur de bourrache, 

Ung petit baril auquel y a quelque ençans gros, menu, 
Ung aultre petit baril d’ençans gros. 


( 1 ) Gravure de Jost Ammann extraite de Hans.Sachs. — Eygentliche Beschreibu 
aller Stan.de auff Erden, etc. - Francfort-sur-le-Mein, 1&68. (Aimablem, 
communiquée par le grand collectionneur d’estampes anciennes bien con, 
M. Georges Hartmann, membre de la Commission du Vieux-Pans.) 













Ung petit baril auquel y a de loire, 

Une boutelle de verre en laquelle y a du vinaigre surat, 

Une boette où sont les besongnes à estaller avec quelques esponges, 
Ung aultre gallon où sont les besongnes à besongner de cire, 

Deux douzaines de bqutelles de verre où y a quelques pouldres cor- 
dialles, 

Ung emplastrier où y a plusieurs emplastres, 

Quatre petites torches et quelques vielz cierges, 

Ung baril où y a du mestredal, 

Une boette en laquelle y a lapis liusis. 

Une bouette en laquelle y a des anacardes, 

Une boette en laquelle y a de l’asse fetida, 

Une boette en laquelle y a de la gomme lacque, 

Une boette sedic psilly, 

Une bouette en laquelle y a deux pierres à broyer vermillon, 

■Une Boette de cassia lignea, 

Une bouette de pouldres cordialles, 

Une bouette de semence nigele, 

Une bouette où y a plusieurs pilleures, 

Une bouette où y a de l’alun, 

Une bouette où y a semence d’espic, 

Une bouette où y a semence d’ansy, 

Une bouette où y a pouldre menespic, 

Une bouette où y a du verjus, 

Une bouette où y a du courail et du castre. 

Une bouette de cytis amaris, 

Une bouette de radicis pocio, 

Une bouette de calpo balsami, 

Une bouette de semen opin, 

Une bouette de semen pirin, 

Une bouette semen amomy, 

Une bouette [ et ] trois casses où y a plusieurs herbes, racynes et 
semences. 

Une bouette où sont les besongnes où estoient les dragées, 

Une petite casse où y a du segumen, 

Une longue casse ferment à clef, dedans laquelle y a plusieurs petites 
bouettes, servans à appothicaire, dedans aulcunes y a quelques pouldres, 
semences et farines, 

Une bouette où y a des rozes de Prouvins, 

Une bouette où y a de la layne atout le suif, 

Quelques gallons où y a aulcunes herbes, racynes et dragées, 

Ung taillouer à semences, 

Quelques petites layettes, 

Ungne (sic) bouette de calpo balsamy, 

Une bouette de feulle de l’allabastrum, 

Une bouette où y a de Castro, 

Une bouette où y a du sang de dragon, 

Ung machepin où y a des curalles à sucre, 

Une pierre à mectre du vif argent, 
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Plusieurs bouettes, potz, boutelles et couches de terre où y a plusieurs 
sortes d’huilles, unguans et gresses, 

Ung demy muy, à demy plain de gros ençans, 

Dix potz d’episse servant audict estât, 

Une chevrette d’episse conserve de roze vielle, 

Une livre sirot aseteux, 

Une livre catholicum, estant dedans un pot, 

Deux livres confectio hanet, 

Une livre bënedicta, 
fix livres ceia ruffini, 

Demye livre metridal, 

Une livre hera pigea, 

Une livre diafinicum, 

Une livre laude cassia, 

Une bouette de noticys tamarisy, 

Une bouette semen doulce, 

: Une bouette aspalitum, 

Une bouette de semen psilly, 

Une bouette de troces dictico, 

Une bouette à torax rouge, 

Une bouette semen douse (sic), 

Une bouette à cornaline, 

Une bouette de lacta vizensia, 

Une bouette de noticys madragore, 

Une layette en laquelle y a du sucre, 

Une petite ehappelle de terre à distiller, 

Une bouette en laquelle y a semen sperazi, 

Seize machepins d’Auvergne, ausquelz y a plusieurs semences de graines, 

Item ceux estans- au logis d’un nommé m e Mathieu : 

Deux quarterons .-(AJ amydon, 

Deux livres balostres, 

Une livre de manne, 

Une livre verjux, 

Quatre livres mirabolant embles 
Treize onces ( 2 ) castorean, 

Cinq livres mirabolans Judei, 

Une livre de thucie, 

Six onces palma Cristi, 

Demye livre grant adragant, 

Deux onces speruit, 

Demye livre de seruse de Venise, 

Troys onces seropin, 


(') Anciennement, le quarteron était la quatrième partie de la livre, soit donc ici 
me demi-livre d'amidon. 

( 2 ) En France, l’once était la seizième partie de la livre. 
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Deux livres sede baldant, 

Deux onces lapis sanguinis, 

Deux livres jusquani, 

Quatre onces surdean, 

Une livre semence nascontii, 

Une once coural rouge, 

Demye livre farine semy grecy, 

Demye livre merillet, 

Deux livres cire jaune, 

Quatre boettes de basions de torches, 

Une demye picque, 

Ung voulge ( l ) 

Une espée. 

Des comptoirs, armoires, table à bougie, table à besongner de cire, mor¬ 
tiers de marbre et de pierre, et divers aultres extencilles ; 

Ladicte donation faicte audict Pierre Simon, le 2 mai i553, « ad ce qu’il 
ayt mieulx pour soy pourveoir en marriaige » ( 2 ). 

B. — La seconde pièce, que je reproduis ici, est également un inventaire, 
non plus cependant de l’officine d’un apothicaire-épicier parisien du com¬ 
mencement du seizième siècle, mais de sa bibliothèque, qui en est, d’ailleurs, 
la partie la plus intéressante, et de son mobilier. 

Ledit inventaire a été dressé les 5 et 6 mai 1522 par le ministère de « maistre 
Pierre Crozon, notaire ou Chastellet de Paris » ( 3 ), après la mort de Robert 
Calier, apothicaire et épicier, bourgeois de Paris, décédé quatre jours aupara¬ 
vant (le i er mai de la même année), rue Saint-Jacques ( 4 ), dans la maison 
à l’enseigne du Mortier d'or ( 5 ). 


(') Voulge ou vouge, arme de guerre et de chasse en sorte d’épieu à large fer 
à l’usage des veneurs. 

( 2 ) Loc. cit. — Registre in-folio (ir aodt i 552, 20 juillet i553, dates des Insinuations). 
— 2 mai i553 (fol. 467 v°). 

( 3 ) Mynutes d’inventaires receuz ès années MV« XXI, XXII, XXIII et XXIIII. 

U) La rue Saint-Jacques actuelle n’est ainsi dénommée, dans toute sa longueur, 
que depuis 1806. Au douzième siècle, c’était d’abord la Grant Rue, puis la Grant 
rue du Petit Pont. Mais, au .treizième siècle, elle prit, en ses diverses parties, les 
noms de Grant rue sainct Jaques des Prescheurs (c’est-à-dire des Jacobins qui 
s’y établirent en 1.218 et y construisirent la chapelle Saint-Jacques). Elle fut ensuite 
dénommée successivement Grant rue sainct Estienne des Grès, Grant rue près 
sainct Benoist le Bestournet, Grant rue près du chevet de l’eglise sainct Sevrin, 
Grant ruë oultre Petit Pont, Grant ruë vers sainct Mathelin, Grand' ruë sainct 
Benoist , etc., enfin Grand’rüe-Saint-Jacques. Elle commence à la rue Galande et 
finit au boulevard de Port-Royal. La porte Saint-Jacques, une des portes de 
l’enceinte de Paris construite sous Philippe-Auguste, était située vers le milieu de 
l'espace qui se trouve entre la rue Soufflot et la rue des Fossés-Saint-Jacques. 

( 5 ) Ernest Coyecque. — Recueil d’actes notariés relatifs à l’histoire de Paris 
et de ses environs au seizième siècle, tome I, p. 52, numéro 251. ( Histoire générale 
de Paris. — Paris, Imprimerie Nationale, 1905). 
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En voici le texte : 

« Articles à noter : 

« Une Nostre Dame enchâssée en boys, painct sur toille, à une ymaige 
Nostre Dame de Lorette, III s. p. . ( x ) 

» Une arbaleste, guernye de son bandaige et de trect, XII s. p. 

» Ung berdun, guerny de son fourreau, VIII s. p. 

» Une javelline faicte à langue de beuf, dorée par hault, X s. p. (fol. 200 v°). 

» Quatre bassins à laver mains, l’ung à Eve et Adam, et les aultres 
à lozanges, XXX s. p., (fol. 201 v°). 

» En lad. bouthicque ( 2 ) feust trouvé ung tableau de Nostre Dame, sur 
boys, enchâssé en voirre ( 3 ), (fol. 202, V°). 

» Deux tappitz, painctz sur toille, une Nostre Dame de pitié, VIII s. p. 

• » Deux tableaux, mys sur boys, painctz sur toille, l’ung Ecce Homo, 
l’aultre sainct Jehan, XVI s. p. 

» Ung aultre petit tableau de Nostre Seigneur, painct sur toille, avec ung 
chappeau noir à court poil, III s. p. 

» Ung tappitz, painct sur toille, une Anunciacion, sainct Jehan, sainct 
Laurens, IIII s. p., (fol. 203 v 0 ). 

» Unes Heures en parchemin, à Vusaige de Paris, enlumyneez et his- 
toireez, relieéz entré deux aes de boys, couvertes de veloux noir, guernyes 
de deux fermouers à charnières d’argent, IIII 1. p. ( 4 ). 

» Unes petites Heures, en parchemin, histoireez et enlumyneez, couver¬ 
tes de cuyr, VIII s. p. 

» Ung tableau, painct sur toille, enchassillé en boys doré, en une Nativité 
Nostre Seigneur, VI s. p. 

» Deux pièces de tappisserie, faictes à l’esguille, de fil de layne, l’une 
à personnaiges de femmes à l’itallienne, l’aultre à bicorne faicte à fleurs, 
XVI s. p., (fol. 204 v°). 

» Deux tableaulx, l’ung enchâssé en boys, à une Nostre Dame, et l’aus- 
tre à une Nostre Dame de pitié, guerny d’ung veoirre ( 5 ), III s. p., (fol. 2o5 

VO). » 

Inventaire de la marchandise (fol. 210 à 217). 

« S’ensuict la lybrairie..., faiçt priser par Gilles de Gournont, libraire 
juré en l’Université et bourgeois de Paris.: 

Textus Mesue, II s. p.; 

Archana in medicina, III s. p.; 


(') S. p. c’est-à-dire sols parisis, une des monnaies de l’époque. 

( J ) On remarquera combien a varié, soit d’un acte à l’autre, soit dans le même acte, 
l’orthographe de certains mots, notamment ici celle du mot boutique écrit indiffé¬ 
remment bouticque avec un c et un q, bouthicque avec un h, un c et un q et 
bouticle avec cl. On disait aussi, à l’époque, appothicairerie par deux p, 
comme on dit aujourd’hui pharmacie ét officine. 

( 3 ) Voirre pour verre ou vitre. 

Q) L. p. c'est-à-dire livres pârisis. 

( 5 ) Veoirre est écrit ici avec un e entre le v et l’o, alors que plus haut il est écrit 
voirre sans e, 






i’appothiquc 
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Calepinus, VI s. p.; 

Triunfes de Petraca, IIII s. p.; 

Baetatus de Bononia in medicina, II s. p,; 

Dioscordes, II s. p. ; 

Tesaurus aromaticorum medices, IIII, s. p.; 

Opus Pendetarum, IIII s. p. ; 

Plus ung aultre Dioscordes, VI s. p.; 

De proprietate rerum, VII s. p.; 

Dispensurum Prepositi, IIII s. p.; 

(Un article illisible, VI s. p.) ; 

Huon de Bordeaulx, III s. p , (fol. 217). 

— 5 et 6 mai 1522 (fol. 199 à 226). 

Le nom de l’apothicaire, dont on vient de lire l’inventaire des livres, 
tableaux, etc., s'orthographiait différemment aussi d’un acte à l’autre, on 
écrivait ainsi : 

1° Bobert Cailiier, avec un i suivi de deux l, dans le document portant le 
numéro 184 dans le Recueil d'actes notariés de M. Ernest Coyecque, document 
qui n’est autre que le testament de sa femme, Claude Touppin, daté du 
4 mars 1519, testament curieux par les clauses suivantes que je crois 
devoir reproduire ici textuellement. En effet, la défunte déclare vouloir, 
comme lieu de sa sépulture, le cimetière Sâint-Séverin ('), près de son 
premier mari, Jean Cherouvrier, et de sa propre soeur, Jeanne Touppin- 

puis elle déclare, d’autre, part, que. « elle veult et ordonne que 

le jour de son trespas y ait deux crieurs qui facent scavoir son trespas par 

les principaulx carreffours de Paris;. ordonne que le jour de son 

premier service soit donné pour cinq solz tournois de pain, avecques ung 

broc de vin tenant douze pintes, aux paouvres.; [elle] veult et ordonne 

que..... son mary face le voiage qu’elle doibt à Nostre Dame de Liesse 
et aussi celluy qu’elle doibt à monsieur sainct Fiacre, et que les fraiz et 


V) Ce cimetière 
deux vers suivants 
cette église : 


entourait l’église Saint-Séverin. Sur sa porte étaient gravés les 
composés par le fameux imprimeur Vitré, alors marguillier de 


« L’instant fatal approche, et lu n’y penses pas ! » 

L ue sorte de célébrité, disent Félix et Louis Lazare dans leur Dictionnaire admi¬ 
nistratif et historique des rues de Paris et de ses monuments, était attachée au 
cimetière Saint-Séverin. Au mois de janvier i/j 7 ' h les médecins et chirurgiens de 
Paris représentèrent à Louis AI » que plusieurs personnes de considération étaient 
travaillées par la pierre, colique, passion et mal de côté; qu’il serait très utile d’exa¬ 
miner l’endroit où s’engendraient ces maladies, qu’on ne pouvait mieux s’éclairer 
qu’en opérant sur un homme vivant; et qu’ainsi ils demandaient qu’on leur livrât 
un franc-archer, qui venail d’être condamné à être pendu pour vol, et qui avait 
été souvent fort molesté des dits maux. Louis XI accéda à leur demande, et la 
première opération de la pierre se fit publiquement dans le cimetière de Saint- 
Séverin. Après qu’on eût examiné et travaillé, on remit les entrailles de dans le 
corps du dit franc-archcr, (pii fut recousu et, par l’ordonnance cllï roi, très 
bien panse, et tellement qu’en quinze jours il fut guéri et eut rémission de 
ses crimes sans dépens, et il lui fut donné de l’argent ». 









. 




coustemens d’iceulx deulx voiages luy ' Soient paiez raisonnablement. 

( *SÆ ^Robert Cdilier, avec un seul i et un seul l, comme il est écrit dans 
le document qui porte le numéro 209 et la date du 24 mai i5a! dans le 
même Recueil. Il s’agit ici du « bail de location pour neuf ans par le susdit 

Robert Calier. à Yvon Le Roux, libraire et bourgeois de Pans, dune 

maison, grand’rue Saint-Jacques, moyennant 45 livres tournois par an. 

— (fol. 137 v°). 

G. - Quant à la troisième pièce, elle fait partie de la « Lyasse des inven¬ 
taires après décès » de l’étude de Jean et Pierre Crozon, allant du 2 décembre 
i5oo au 10 juillet i5 2 8. Elle est intitulée : Inventaire du fonds de commerce 
de Geoffroy Cocheu (*), apothicaire et épicier, dressé, [ainsi qu’il suit] par 
Nicolas Le Fourbeur et Andri Langlois, « même qualité ». 

Voici ledit inventaire, que je reproduis textuellement^ d’après M. Coyec- 
que ( 2 ). 

Articles à noter : 

Sirops composés, 3o livres à 7 s. 6 d. t. = 111. 5 s. t. 

Sirops simples, 49 livres et demie, = 12 1. 7 s. 6 d. t. ( 3 ). 

Conserves de roses, 40 livres = 12 I. t. 

Conserves de racines, 28 livres et demie = 7 1. t. (fol. 214-214 v°). 
Drogues (fol. 217). 

« Troys petis mortiers, fonte de Lyon, XIIII livres XII onces — XLII s. 
» XVIII potz d’estain servant à huiliez, XL livres et demie = VI 1. 

» XVIII potz d’estain servant à ungans, XXXVI livres = VI 1. t. 

» Quatre cezingues à clister, VIII livres = XXVI s. VIII d. t. 

» Deux potz d’estain à clister, IIII livres = XIII s. IIII d. t. 

» Plusieurs machepins de Lyon, III s. t. » (fol. 220). 

Confitures liquides, à 4 s. la livre ^(foL 220). ^ ^ f ^ bougie jaune 

bougie blanche, torches (fol. 220 v°). 

Ungans, 17 livres et demie = 43 s. 9 d. t. (fol. 220 v° 221). 

Emplastres (fol. 221). 

Huiliez simples, i43 livres 12 onces = 14 1. 7 s. 6 d. t. (fol. 221 v ). 
Huiliez composées (fol. 222). 

Confitures seches (fol. 222 v°). 

« Toutes les tablettes servant aud. estât, tant en la bouticle que a eaue 
distillez : XL s. t. 

» Cent soixente pintes, eaue distillez, X 1. 



s (le 
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Dimensions, 

o“,22 | Diamètre de la base, 

o",32 j Longueur du pilon.. 


(’) Ce mortier, luxueusement ornementé, porte en exergue l’inscription suivante avec, 
au-dessous, sa date, dont les chiffres sont séparés par des fleurs de lys : 


IE • SVIS • POVR • SERVIR * A • M E • ANTHOINE • 
MATHIEV • M E • APOTHISVERE • 

• 1 • 6 — 4 * 7 ' 

Il appartient à un collectionneur de Normandie, M. Eug. Foucault (de Flers-de-l’Orne), 
qui a bien voulu le faire photographier à mon intention. 


1 


Fig. 3. 
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x ” Cent six bouteillez de Beauvays, à eaue distillez, tant grande que petite, 

» Deux tables à besongner en cire, XII s. 

» XVIII pintes e ue de Damas, XLV s. » (fol. 223 y° .224.). 

Cet acte porte la date du 10 juillet 1528 (fol. 214-229) ; il ligure sous le 
numéro 91 dans le Recueil de M. Ernest Coyecque. 

D. — Comme quatrième pièce, il s’agit également de Y Inventaire après 
décès d’un apothicaire-épicier ayant nom Gervais Honoré, bourgeois de 
Paris, mort le 24 juin i53o, demeurant, en son vivant, porte Baudoyer (*), 
dans la maison à l’enseigne du Pilier noir. Cet inventaire comprend les 
biens trouvés dans cette maison, dans une autre à l’enseigne du Mouton , au 
vieux cimetière Saint-Jean ( 2 ),au monastère des Blancs-Manteaux ( 3 ), rue de 
la Vieille-Parcheminerie ('>), dans une maison située rue des Quatre-Fils- 


(') La Porte Baudoyer était située rue Saint-Antoine, en face de la rue dé la 
Culture ou de la Couture saincte Catherine , aujourd'hui rue de Sévigné. iîlle 
faisait partie de l’enceinte de Philippe-Auguste. On a écrit son nom* au treizième 
siècle, de diverses manières : Baudeer, Baudier, Baudez, Baudais , Baudols, 
Baudayer et Baudoyer. Cette dernière orthographe se retrouve en i336, dans 
une charte de Charles V. — L’abbé Lebeuf pense quey la susdite porte tire son 
nom primitif de Baudarius ou « Baudacharius, défenseur de Paris », disent les 
frères Lazare, dans leur Dictionnaire des rues de Paris , « officier ou magistrat 
dont les fonctions étaient très importantes et dont le nom se trouve inscrit dans 
le testament d’une dame Bermentrude, daté de l’an 700». 

(’) Sous Philippe-te-Hardi, près de la rue Renaud le Fevre , laquelle était dénommée 
en IÔ22 ruelle par où l’on va au cimétiere sainct Jehan, se trouvait une petite place 
qui bordait un cimetière. En 1280 et en i3oo on l’appelait la Place du Vieux Cime¬ 
tière sainct Jehan; elle était située entre la place Baudoyer, la rue de la Verrerie 
et rilùtel-de-Ville. En i3i3, elle servait à un marché; mais en i3 9 3, l’hôtel de 
Pierre de Craon, seigneur de Sablé et, de La Ferlé- Bernai d, assassin du conné¬ 
table Olivier de Clisson, kôtel qui se trouvait au-coin de la susdite rue de la Verrerie, 
a 3 r ant été démoli par ordre de Charles VI, l’emplacement en fut donné par le roi 
kr la chapelle Saint-Jean pour agrandir le Vieux- Cimetière ou mieux < pour y 
créer un nouveau cimetière, qui serait appelé le Cimetière neuf de sainct Jehan ». 
(Dictionnaire de F. et L. Lazare.) 

(■’) Ce Monastère des Blancs-Manteaux est occupé, en partie, actuellement par 
l’Administration du Mont-de-Piété de Paris, entre la rue des Blancs-Manteaux et 
la rue des Francs-Bourgeois, 

( ’ ) La rue de la Vieille Parcheminerie est aujourd’hui la rue des Blancs-Mài»teaux, 
dans le quatrième arrondissement de Paris, laquelle commence à la rué Vieille-du- 
Tempie cl finit à la rue du Temple. Elle ne doit pas être confondue avec la rue de 
la Parcheminerie actuelle située dans le cinquième arrondissement, qui est une 
rue aussi du Vieux Paris, allant de la rue Saint-Jacques à la rue de La Harpe. La ruë 
de la Vieille Paicheminerie , avant le treizième siècle, s’appelait rue cle ta Par¬ 
cheminerie, puis ruë de la Petite Parcheminerie , puis de nouveau ruë de la Vielle 
Parcheminerie, nom qu’elle porta, pendant quelque temps encore, concurremment 
avec celui des Blancs Manteaux, qu’elle garda seul à partir de T 289. Cette dernière 
dénomination lui vient de l’établissement dans celte rue, en 1238, des « religieux 
serfs de Sainte-Marie », à l’endroit où se trouve actuellement encore, l’église du 







Aymon (') et dans une autre maison sise à Nogent-sur-Marne ( 1 2 ). 

Les seuls objets inventoriés dans ledit acte, que nous puissions signaler 
ici, car ils sont les seuls indiqués dans le Recueil, sont les suivants : 

« Unes Heures, en parchemin, escriptes à la main, à l’usaige de Paris, 
couverte de cuyr rouge, IIII s. t. (fol. 6o5 v°). 

» Une arbaleste, guernye en bendaige, à quatre poullies, 'de plusieurs 
traictz, XV s. t. 

» Unes vielles brigandines ( 3 ), couvertes de futayne grise, une sallade ( 4 ), 
ung viel hallecret ( 5 ), unes aultres vielles brigandines, couvertes de futayne 
noire, XXV s. t. (fol. 666). 

» Une ymaige Nostre Dame, taillée en boys, dorée, guernye de son 
chappiteau de plomb doré, estant en ung estuy de boys, painct à deux anges, 
LX s. t. (fol. 667 v°). 

» Ung tappitz de la Passion Nostre Seigneur et ung petit tableau de 
Nostre Dame de pitié, le tout painct sur toille. (fol. 669). 

» Deux petis Brevieres et unes Heures, en pappier, lectres d’impres¬ 
sion. 

» Troys rapières et une espée d’archier, guernyes de leurs fourreaulx. 
XL s. t. (fol. 671). 

» Une vielle hallebarde et une dague d’allemant., (fol. 671 v°). 

» Plusieurs vielz livres, tant grans, moyens que petis, XX s. t. (fol. 672). 

» Une table à acouchée. 

» Deux grans tappitz, painctz sur toille, à plusieurs personnaiges, 
XV s, t. » (Fol. 672 vo). 

Cet inventaire, y compris celui de la vaisselle d’argent, de bagues et 
joyaux (fol. 675), exigea, pour être entièrement dressé, les quatre journées 
des 3o juin, i er juillet, 4 juillet et 12 août i53o et celle du 14 janvier i53x. 
11 fait partie de la liasse des Inventaires après décès de M e Pierre Crozon, 
du 18 juillet i 525 au 5 mars i 532, et porte le numéro 612 du Recueil. 


(1) La rue des Quatre Fils Aymon, aujourd’hui et depuis longtemps déjà rite 
des Quatre-fils, sans plus, le mot Aymon ayant été maladroitement supprimé. 
Elle commence à la rue Vieille-du-Temple, faisant suite à la rue des Haudriettes 
dite, autrefois et il y a peu de temps encore, rue des Vieilles-Haudriettes, nom 
sous lequel je l’ai connue. Elle finit à la rue des Archives, appelée, jadis aussi, 
rue du Chaume. Tout d’abord on la trouve dénommée rue de l’Echelle du 
Temple, puis, en i358, rue des Deux Portes et, dans la deuxième moitié du 
quinzième siècle, rue des Quatre-Fils Aymon à cause d’une enseigne aux dits Aymon, 
enfin rue des Quatre-Fils seulement. 

( 2 ) Nogent-sur-Marne , chef-lieu de canton de l’arrondissement de Sceaux, dépar¬ 
tement de la Seine. 

( 3 ) Brigandine : petite cotte de maille couverte d'une étoffe pelucheuse (futaine), 
que portaient les arbalétriers! 

(<) Sallade ou salade (avec un seul l) : casque rond et léger sans visière que 
portaient, à l’époque, les gens de guerre. 

( 5 ) Hallecret : cuirasse légère à l’usage des archers à pied. 
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IL 

VENTE D’UN FONDS D'APOTHICAIRE ET CESSION DES LOCAUX. — ATTESTATION DE 
DECES ET ATTESTATION OU CERTIFICAT DE MALADIE. — CONTRATS DE MARIAGE 
ET TESTAMENT. - COMPTE DE TUTELLE. - RÉCLAMATION DE SOMMES DUES 
POUR HONORAIRES, PRÊTS ET FOURNITURES. - POURSUITES JUDICIAIRES CONTRE 
UN APOTHICAIRE PARISIEN POUR COUPS ET RLESSURES. 


A. — Tout d’abord, il s’agit de deux actes différents, quoique connexes 
dans le fond, datés tous deux du 17 janvier i545 et passés en l’étude de 
me Katherm Fardeau, « notaire ou Chastellet de Paris ». Ils figurent au cha¬ 
pitre XXV du Recueil d'actes notariés de M. Ernest Coyecque l 1 ) sous les 
numéros 3359 et 3360 et sont extraits du « Registre de Katherin Fardeau 
pour 1-année mil cinq cens quarente quatre; et est assavoir que oud. registre 
y a plusieurs contractz qui ne sont en ordre selon leurs dactes, neantmoins 
sont lesd. dactes d’iceulx bonnes et véritables (?) ». 

Le premier acte (n" 3359) est le bail pour six ans, à compter de Pâques 
i545, par Simonne Poupart, veuve de Gilles Blondeau, apothicaire et 
épicier, bourgeois de Paris, à Charles Compagnon, apothicaire et épicier, 
bourgeois de Paris, d’une maison (?), sise près la Croix Hémon ('), àl’oppo- 
site du couvent des Carmes ( 5 ), à l’enseigne du Faucheur, domicile de la 
vendeuse, à l’exception d’une chambre et d’une garde-robe au premier étage, 
de 1 étable et du petit grenier, moyennant 60 livres tournois par an; si la 
vendeuse renonçe à la jouissance des localités réservées, le preneur sera 
tenu de les prendre et le loyer sera majoré au prorata, à dire d’experts; 
remise des lieux est faite présentement au preneur, qui paiera, en consé¬ 
quence, i3 livres 10 sols tournois. — 17 janvier 1545 (fol. IF im« XV). 

Le deuxième acte porte le numéro 3360. U est le reçu par la même 
Simonne Blondeau, née Poupart, et par ses fille et gendre Claude Blondeau 
et Philippe Baudesson, avocat au Châtelet, au susdit Charles Compagnon, 
apothicaire et épicier, bourgeois de Paris, d’une somme de 160 livres 
tournois, pour cession de « toute la marchandise, drogues, cyre et exten- 


ii effet, la période qui s’étend du r 


(') Loc. cit., page 6i3, col, 

(F) Ce registre comprend, 
avril i54o. 

( 3 ) Cette maison éLait celle où ledit Blondeau (Gilles) 
et où son successeur, Charles Compagnon,' acquéreur de 
« boulicque » allait s’installer à son tour. 

( * ) La Croix Hémon dite aussi des Carmes. 

( s ) Le couvent des Carmes, dont il est 
l’église, après avoir servi d’atelier pour u 
en 1811, à la suite du décret impérial du 3o 
“ que le marché de la place Maubert si 
l’ancien couvent des Carmes, près de cette 


r la rue de la Montagne-Sainte-Genev 
n collège de Laon, 


ci question, fut supprimé en 1790 et 
e manufacture d’armes, fut démolie 
anvier de la même année, ordonnant 
"ait transféré sur l’emplacement de 
place. Le marché sera bordé, dit-il, 


:, la rue des Noyer 


, pour communiquer, ladite r„_ __... 

de la Montagne Sainte-Geneviève », c’est-â-dire la rue Basse-des^Cann 
qui passe derrière ledit Marché et dont l’ouverture fut exécutée vers 


R. 




cilles f 1 ), desdicts estatz d’appothicaire et espicier, tant boistes que potz, 

mortiers, comptoirs que estaing et aultres eStencilles de la bouticque.», 

le tout estimé par Richard de Corcy et Bastien Baulot, « maistres dudict 
estât » ( 2 ), chargés de l’inventaire, à la somme de i44 livres 9 sols 
8 deniers tournois. — 17 janvier i545 (fol. II e 1111“ XV v°). 

B. — 323. -■— Attestation, à la requête de Thomas Chabrion, agissant 
pour Thibault, Besançon, prêtre, archidiacre de Buzançais, diocèse dë 
Bourges, par Jean Bschart ( 3 ), apothicaire et épicier, bourgeois de Paris, du 
décès de Guillaume Vallot, prêtre, maître ès arts, curé de Nanteau ( 4 ), 
au diocèse de Sens, oncle de Catherine Vallot, femme du déposant, mort, 
le 3 septembre i520, chez Jean Eschart, et inhumé le même jour en la 
chapelle Notre-Dame de l’église Saint-Benoit ( 3 ). — 23 octobre i 522 
(fol. 207). 

C. — 746. — Attestation, à la requête de l’intéressé, par Pierre des 
Rieux, ( 6 ) apothicaire, épicier, bourgeois de Paris, Pierre de La Vergne et 
Pierre de Villiers, écoliers, étudiant à Paris, que Louis de la Gicenne, 
écuyer, seigneur de Marejouhl ( 7 ), archer sous la charge du vicomte de 
Turenne ( 8 ), est atteint, depuis huit jours, d’un catarrhe au côté gauche du 
visage ( 9 ) et d’un flux de ventre, ce qui le met dans l’impossibilité de 
quitter Paris. — 21 février 1527 (fol. 543). 

D. — 806. — Contrat de mariage de Thomas « de Bresme ( l0 ) », apo¬ 
thicaire et épicier, à Paris, fils de feu «Pierre de Bresme (“) », apothicaire et 
épicier, bourgeois de Paris, demeurant, en son vivant, grand’rue Saint- 
Jacques, dans une maison appartenant à l’église Sqint-Mathurin, et de 
Martine Noël ( 12 ), avec Marthe Régnault, fille de François Régnault ( 13 ), 


(‘) Extencilles pour ustensiles. 

( 2 ) Maîtres apothicaires et épiciers. 

( 3 ) Jean Eschart ou Eschar (sans <), comme il est écrit dans d’autres contrais 
du même minutier. 

( ( ) Nanteau au diocèse de Sens, c’est-à-dire ou Nanteau-sur-Essonne, canton de 
La Chapelle-la-Reine, arrondissement de Fontainebleau (Seine-et-Marne), ou 
Nanteau-sur-Lunain, canton de Nemours, même arrondissement. 

( 5 ) C’est-à-dire l’église de Sainl-Benoît-le-Bien-Tourné. 

( 6 ) Rieux ou Rieux-en-Beauvaisis, canton de Liancourt, arrondissement de 
Clermont (Oise). 

(’) C’est-à-dire, très probablement, Maruéjouls. 

( 8 ) Le Vicomte de Turenne avait la compagnie des cent gentilshommes ordinaires 
de la maison du Roi. 

( 9 ) Synonyme de fluxion. 

( ,0 ) Le nom des de Bresme (Pierre et Thomas) est écrit indistinctement avec 
ou sans s {Bresme ou Brême ) dans le Recueil de M. Coyecque. 

(»*) Pierre de Bresme était alors décédé depuis un certain nombre d’années 
déjà, car Martine Noël figure, comme veuve de Brème, propriétaire d’une maison, 
sise rue, Saint-Jacques, à l’enseigne de Vécu de Bourgogne, dans uni, acte''du 
même Recueil portanL le numéro 410 et daté du 2p mai i5a3. 

{'-) Noël ou Nouël, voire même Nouvel en d’autres actes. Elle vivait encore en • 
avril 1543 et habitait alors grand’rue Saint-Jacques, ainsi que le démontre l’acte 
du même Recueil portant le numéro 2972, acte constitutif d’une rente de -3 livres 
tournois assise sur divers immeubles situés tanL à Paris que hors la grand’ville 
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librayre-juré en l’Université, bourgeois de Paris, et de Madeleine Boursette 
son épouse, François Régnault s’engage à acquitter, trois ans durant, le’ 
loyer d’une maison, sise rue Saint-Jacques à l’enseigne de la Couronne 
qu habiteront les mariés, et à donner à sa fille quatre cents livres tour¬ 
nois. — 7 avril 1527 (fol. 116).- 

807. — Trois mois plus tard, le 2 juillet de la même année, Thomas 
de Bresme recevait des mains de son beau-père, François Régnault, les 
quatre cents livres- tournois portées à son contrat de mariage et lui en 
donnait quittance. — (fol. 217). 

Ces deux actes se trouvent dans la « Lyace des nottes ou mynutes des con- 
tract z receuz par feu maistre Pierre Crozon, comme notaire ou Chastellet de 
Paris, en l’année M V e XXVII ». 

833. — Je ne citerai que pour mémoire et seulement parce qu’il nous 
fait connaître le nom d’un autre apothicaire parisien, vivant aussi dans la 
première moitié du seizième siècle, le contrat de mariage de Jacques Clé¬ 
mence, apothicaire et épicier, bourgeois de Paris, et de Charlotte Boucher, 
veuve de Clément Benoîton, maçon tailleur de pierres, à Saint-Germain- 
des-Prés f 1 ). 

Cet acte porte le numéro 833 et la date du 14 octobre 1527; il provient 
de la même « lyace des mynutes de feu maistre Pierre Crozon’», (fol. 252). 

1110. — Enfin, un quatrième mariage nous rappelle aussi le nom de Jean 
Eschar ou Eschart (par un t), comme étant celui de l’apothicaire et épicier, 
bourgeois de Paris en 1522, dont nous avons parlé plus haut, à propos d’un 
certificat de décès. Il s’agit de la donation que ledit Eschart fit, le 29 août 1529, 
à Michel Regnout, compagnon imprimeur de livres à Paris, et à Catherine 
Le Tellier, nièce de Jean Eschart, qui se marient le même jour, donation de 
cinquante livres tournois payables au décès du donateur (*). Celui-ci a soin 
d’ajouter que ce don, qui annule un legs antérieurement fait par lui en faveur 
de sa nièce, demeurerait nul si ladite nièce mourait avant lui et sans laisser 
d postérité. 

Ce document, qui figure sous le numéro 1110 (fol. 353 v°) est également 
extrait des nottes ou mynuttes des contraictz, de Pierre Crozon pour la période 
s’étendant du 3o mars 1529 au 14 avril i53o. 


Oise), o 


trouver quelqu 


Val à Fleury » (Meudon), qu'à Savigny-sur-Orge (Seine-et- 
la dénomination de la Grosse Roche , donnée à un lieudit, 
ent mégalithique, un menhir ou une pierre.à 


François Régnault ou Renault , un des principaux libraires-imprimeurs de 
Paris, dans la première moitié du seizième siècle, margüillier « en l’esglise mon¬ 
sieur saincl Benoist le Bien Tourné », demeurait grand’rue Saint-Jacques. Il 
mourut au commencement de Tannée 1V12. Un de ses Ms, également bourgeois 
de Paris, Jean Régnault, est qualifié- teinturier en cuirs (n° 1907). 11 demeurait 
dans la matson à l’enseigne du Dauphin , rue de la Juiverie, laquelle, allant de la 
lue du Marché Palu ou Palud à la rue de la Lanterne, est actuellement représentée 
1 de la rue de la Cité comprise entre la place du Parvis-Notre-Dame 
sud du Marché aux Fleurs. 

Paris, à l’époque. 


et l’extré 

K (MC 


CM Voir page 1 
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iU l _ Testament de Claude de Villeroy, apothicaire et valet dé chambre 
de la reine de Navarre (*), logé dans la maison de Mathurin Forget, avocat 
en Parlement, marié à Anne Galland, belle-sœur du testateur, maison 
sise rue des Noyers ( 2 ), devant le jardin de la chapelle Saint-Yves ( )i, lieu 
de sépulture, le cimetière de l’église Saint-Benoît-le-Bien-Tourné; legs de six 
écus d’or soleil à Pierre Racinas son serviteur, à verser par ses exécuteurs 
testamentaires entre les mains d’un parent du légataire, barbier du commun 
de la reine de Navarre, « pour le bailler audict Pierre Racme a ses affaires et 
nécessitez ». — 21 juillet i54o. 

La pièce est extraite du « Registre des contraictz receuz par feu m Yves 
Bourgeoys, luy vivant notaire ou Chastellet de Paris, en l’année mil cinq, cens 
quarente », (fol. 68 v°). 

E. _ 2145. — Règlement du compte de tutelle de Guillaume Le Gras, noteur 
en livres de musique, rue Saint-Symphorien ('•), près l’église Saint-Dems-de- 
la-Châtre, fils de feu Pierre Le Gras, demeurant, en son vivant, au Jeu de paume 
du Trou P erre Ue, à Paris, et de feue Collette Régnault, ledit Guillaume Le 
Gras, âgé de vingt-six ans, marié à Robine Abel et pupille de son oncle, 

Robert le Gras, hôtelier à Saint-Marcel, nommé tuteur le 19 juin 1528.. 

payé à Macé le Gras, apothicaire et épicier, pour le luminaire de 1 enterre¬ 
ment et les drogues livrées durant la maladie, 7$ sols tournois. 

7 décembre i54i (fol. XII xi VII v°).__ 

(M II s’agit de Marguerite de Valois, duchesse d’Alençon, reine de Navarre sœur - 
de FrançoisV, née en ^ morte en i 54 9 , mère de Jeanne d’Albret, grand mere 
de Henri IV. C’est elle que son frère avait surnommée la Marguerite des 

Maigueiite^e ^ jVoyels „ qai a disparil dans ] e percement du boulevard Saint- 
Germain, commençait à la rue de la Montagne-Sainte-Geneviève et a la place 
Maubert et finissait à la rue Saint-Jacques. Elle avait ele ouverte, vers 12 ' ’ S “ X 
l’emplacement d’une allée de noyers qui séparait le Clos Bruneau du Clos de 
Garlande ou Galande. En 1348, elle a été nommée momentanément rue sainct ws rg 
à cause de la chapelle de ce nom située à « l’encoignure gauche » de la rue des 
Noyers et de la rue Saint-Jacques. , . 

/ .) La Chappelle sainct Yves fut fondée et bâtie en ,348 par des ecoliers bretons, 
étudiants à Paris, qui en firent les frais. Supprimée en 1790. et vendue comme pro¬ 
priété nationale, le 6 mai i 79 3, elle fut démolie en 1796. C’est devant la chape e 
Saint-Yves que se trouvait, à la fin du quinzième siècle et au commencement 
du seizième l’étude de maistres Jean et Pierre Crozon, notaires au Châtelet, dont 
le minutier,'dépouillé par M. Ernest Coyecque, nous a fourn, le plus grand 
nombre des documents de cette notice sur les Apothicaires parisiens. 

(t ) La raë sainct Symphorien n’existe plus depuis longtemps. Elle faisait partie 
de la rue du Haut Moulin en la Cité , dénommée au seizième siecle, rue des 
Hauts Moulins. Son nom lui vient de l’ancienne chapelle ^ 

(ultérieurement appelée sainct Luc), qui y était situee en face de I eglise sa net 
Denis de la Cliartre, démolie en :8ro. Quant à la rué du ou cte Hauts Moulins , 
elle s’appelait, en 1204, rue Neuve sainct Denys et, en ,3oo, rue sainct Denys 
de la C/iai tie, ainsi que la désigne, à cette époque, Caillot te S on« rfg 
Bues de Paris. La. rue Saint-Symphorien allait de la rue Glaligny ou, dit 
Guillot, Bonne Gens maignent (demeurent) et dames o.cors gent (jo 1), a la t ■ 
de la Lanterne en la Cité , qu’il ne faut pas confondre avec la vue de la Lanterne 
des Arcis. Son sol est occupé aujourd’hui par les constructions de 1 Hôtel-Dieu,| 
fncade du côté du quai de la Cité, dans le quatrième arrondissement du Paris actuel. -, 
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A propos des « drogues » ou médicaments et des objets de luminaire, dont 
: il est question dans la pièce ci-dessus, j’ai trouvé un autre document, 
soit le reçu suivant de l’apothicaire et épicier Raoul Sandras, dont le nom 
figure, non seulement dans le Recueil d'actes notariés de M. Ernest Coyecque, 
sous le numéro 1846, mais encore dans Y Inventaire des Registres des Insi¬ 
nuations du Châtelet de Paris, sous les règnes de François I et de Henri II, 
de MM. Émile Campardon et Alexandre Tuetey (n os 2727 et 4842), ainsi 
que dans A travers les minutes de notaires parisiens de i55g à 1577, de 
M. Émile Caron, où les trois actes, portant les numéros 396, 398 et 402, concer¬ 
nent ledit Raoul Sandras, tandis qu’une quatrième pièce (n° 54.6) se rap¬ 
porte à un membre de la même famille Jean ou Jehan Sandras. 

Ces documents, au nombre de sept, sont les suivants : 

1846. — Reçu par Raoul Sandras, apothicaire et épicier, bourgeois de 
Paris, rue Saint-Honoré f 1 ), maison à l’enseigne de Y Image Saint-Jacques, 
à Pierre Lizet ( 2 ), chevalier, conseiller du Roi et premier président du 
Parlement de Paris, de quatre-vingts écus d’or soleil ( 3 ) pour fourniture de 
marchandises. — 8 avril 1542. 

La pièce figure au verso du folio 365 du « Registre des contraictz receuz 
par feu m e Yves Bourgeoys, luy vivant notaire ou Chastellet de Paris 
és années mil cinq cens quarente ung et quarante deux ». 

Les actes suivants, qui concernent le même apothicaire Raoul Sandras, sont 
'extraits des Registres des Insinuations du Châtelet de Paris. Ce sont : 

i° Une donation, faite par Raoul Sandras et datée du 17 mai 1048, à son fils 
Olivier ( 4 ), écolier, étudiant en l’Université de Paris, d’une maison sise à Paris, 
rue d’Avron, près la rue des Poulies ( 5 ) (n° 2727, page 3?4 ). 

2 0 Un contrat de mariage, en date du 27 septembre i553, dans lequel il est 
assigné à Raoul Sandras, marchand apothicaire et épicier, bourgeois de 
Paris, une somme de cent livres tournois à lui dues; (n° 4842, page 624). * (*) 


C) Rue Saint-Honoré c’est-à-dire dans la partie dite aussi le Pavé de Paris et 
le Pavé du Roy et comprise entre la rue de l’Arbre-Sec et la rue de-Richelieu. 

( 3 ) Pierre Lizet, originaire de Salers, « dans la Haute-Auvergne », habitait 
Grand’rue Saint-Jacques, dans une maison contiguë à un jardin appartenant à la 
chapelle Saint-Yves. Il était aussi locataire viager de l'abbaye de Saint-Jean- 
des-Vignes (commune de l’arrondissement de Soissons, département de l’Aisne). 

( 3 ) Ernest Coyecque. — Loc. cit. 

(*) Cet Olivier Sandras ne doit pas être confondu avec son homonyme de nom 
et de prénom, écolier et étudiant aussi en l’Univ.ersité de Paris, fils de Henri 
Sandras, marchand, bourgeois de Paris, lequel Olivier, deuxième du nom, fut 
l’objet également, la même année — 9 octobre i548 — d'une donation par son père, 
Henri Sandras, donation de ses droits sur les successions de Gilles Sandras , 
marchand, bourgeois .de Reims, et de Jeanne Vincenot, ses père et mère. (Émile 
Campardon et Alexandre Tuetey. — Loc. cit., numéro 3065, page 372.) 

( 5 ) Il y avait au seizième siècle, dans Paris, deux rués des Poulies : l'une repré¬ 
sentée par la portion de la rue des Francs-Bourgeois comprise entre la rue Payenne 
et la rue Vieille-du-Temple, dans le quatrième arrondissement du Paris actuel; 
l’autre représentée par la partie de la rue du Louvre sise entre la rue de Rivoli et 
la rué Saint-Honoré, dans le premier arrondissement. C’est de cette dernière dont 
il est question ici. Elle n’existe plus aujourd’hui, non plus que la rue d’Avron. 
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Quant aux pièces du volume de M. Émile Caron, relatives à la famille de 
Raoul Sandras, elles sont au nombre de quatre et font partie des « Minutes de 
Vassart et Yver, notaires pour l’année iSôg», et des « Minutes de Fanyn, 
notaire en l’année i5 7 o ». Ce sont, les trois premières, des aveux ou recon¬ 
naissances de sommes dues à ou par sa veuve, Jehanne Lemercier, et par ses 
héritiers, aveux, dont voici d’ailleurs une courte analyse. Un de ses actes 
nous donne, de plus, le nom d’un docteur-régent de la Faculté de Médecine 
de Paris, Simon Piette. Quant à la quatrième pièce, elle est relative à un 
échange de biens entre divers. 

396. _ Aveu par la veuve et héritiers de Raoul Sandras qu’il est dû 
à Simon Piette, docteur régent de la Faculté de Médecine en l’Université 
de Paris, soixante livres de rente : i° sur une maison sise rue Saint-Honoré, 
où pend pour enseigne la Licorne, tenant d’un bout aux religieux des 
Chartreux-lès-Paris et d’un autre bout à l’hôtel de la Rose Rouge-, 1° sur 
quatre maisons s’entretenant rue de Montorgueil ( 1 ), au coin de la 
rue Pavée ( 2 ). — ii février i569 - 

(') Rue de Montorgueil, aujourd’hui rue Montorgueil dans le premier arron¬ 
dissement de Paris. Elle commence à la rue de Rambuteau et finit à la rue Saint- 
Sauveur ou mieux à la rue des Petits-Carreaux, jadis un lieudit, qui en est le 
prolongement. Ce nom de Petits-Carreaux provient d’une « enseigne de petit 
carreaux à carreler, qui existait encore en 1812 devant la maison d’un marchand de 
vins portant alors le numéro 29 de ladite rue. » (J. De La Tynna. — Dictionnaire 
topographique ., étymologique et historique des rues de Paris. — A Paris, chez 
J. De La Tynna, rue J.-J. Rousseau, n“ 20. 1812.4 Au treizième siècle, la rue Mon¬ 
torgueil s’appelait rué du Mont Orgueilleux ( Vicus Montis superbi), parce qu’elle 
conduisait, par ses prolongements directs, au monticule ou butte de la rue Beau- 
regard, butte dénommée au seizième siècle la Montagne du Moulin et sur laquelle a 
été construite, en 1624, la chapelle - église depuis l’année i6 7 3 - de Notre-Dame- 
de-Bonne-Nouvelle. « Cette église, supprimée en 1790 et devenue propriété natio¬ 
nale, fut vendue le 21 floréal an V et démolie peu de temps après. Elle fut recons¬ 
truite de 1828 à 1828 sur le même emplacement, par l’architecte Godde». A dater du 
règne de Saint-Louis et jusqu’en 1792, la partie de la rue Montorgueil, s’étendant 
de la Pointe-Sainl-Eustache à la rue Mauconseil, porta successivement le nom de 
rue du Comte d’Artois, rue de la Porte à la Comtesse d’Artois, enfin rue de la 
Comtesse d’Artois. Ces différentes dénominations proviennent simplement de ce 
que Robert II, comte d’Artois, neveu de Saint-Louis, avait son hôtel entre la rue 
Mauconseil et la rue Pavée [Saint-Sauveur], soit, à l’époque, hors Paris. L’hôtel 
communiquait avec la Grand’ville par une fausse porte percée, au treizième siècle, 
dans le mur d’enCeinte de Philippe-Auguste. 

( 2 ) Il y avait autrefois dans Paris, six rues portant le nom de rué Pavee : 

a _La rue Pavée ou Pavée Goire du treizième siècle, dénommée plus tard 

rue du Mûrier , qui allait de la rue. Saint-Victor à la rue Traversaine. Elle est 
aujourd’hui remplacée par le carrefour dé la rue Monge et de la rue des Ecoles, 
qui fait partie du cinquième arrondissement actuel de Paris). 

h, _ La ruë Pavée , citée en i3oo par Guillot dans son Dict des rues de Paris 
et qui prit, au seizième siècle, le nom de ruë Pavée d'Andouilles, puis, ultérieu¬ 
rement, celui de ruë Pavée sainct Andri des Arcs, enfin et à tort le nom de rue 
Pavée-Saint-André-des-Arts, par ts au lieu de es. C’esC aujourd'hui la rue Séguier. 
Située dans le sixième arrondissement de Paris, elle s’étend du quai des Grands- 
Augustins à la rue Saint-André-des-Arts. 

c, _ La ruë Pavée, qui fait aujourd’hui partie de la rue Traversière ou 


Traversière- 
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398. — Aveu par Mathurin de la Croix, M e pêcheur à verge, demeurant à 
Paris, rue Fromenteau f 1 ), qu’il est dû à la veuve et héritiers de Raoul 
Sandras quarante sous de rente sur un arpent et demi de Vigne au 
terroir de Chaillot, lieudit les Tarnot ( 2 ). — 22 février i56g. 

Saint-Antoine, dans le douzième arrondissement de Paris. Elle allait de la rue de 
Charenton à la rue de Berc} r . 

cl. — La ruë Pavée dite rué du Pavé de la place Maulbert (aujourd’hui Maubert - 
sans P, dans le cinquième arrondissement du Paris actuel. Elle disparut en 1806, 
lors du nouveau numérotage des rues de Paris, dit J. De La Tynna ( loc. cit.\ époque 
à laquelle elle fut cbmprise dans la place Maubert. Elle commençait à la rue de la 
Bùclierie et finissait au coin de la rue Galande. 


e. — La rue Pavée, dénommée encore au commencement du dix-neuvième siècle 
rue Pavee-au-Marais. Elle porte simplement aujourd’hui, et c’est la seule rue 
de Paris qui le porte, le nom de rue Pavée. Elle se trouve dans le quatrième 
arrondissement de Paris. Elle commence à la rue de Rivoli et finit à la rue des 
Francs-Bourgeois. Elle « touchait jadis aux murailles de Philippe-Auguste» et por¬ 
tait, en 1235, le nom de rue de' P etit Marivaux ; en iqoô, celui de rué du Petit 
Marais , puis, successivement, ceux de rue Marivas, rué Marivaux, enfin celui de 
rue Pavée, vers le milieu du quinzième siècle, et, en dernier lieu, celui de rue 
Pavée-au-Marais. Il existe actuellement encore, à Paris, une rue de Marivaux , 
laquelle fut ouverte vers .784; mais elle se trouve située dans le deuxième arrondis¬ 
sement, commençant à la rue Grétry et finissant, au boulevard des Italiens. Elle s’est 
appelée, dès le début, rue Marivqux-des-Italiens, pour la distinguer d’une autre 
rue Marivaux, la rue Marivaux-des-Lombards qui était sise, à la même époque, 
dans l’ancien sixième arrondissement. Elle a disparu aujourd’hui. 

/. La rué Pavée, celle où se trouvait une des maisons qui appartenaient à 
Raoul Sandras et dont il est ici, question, était ainsi dénommée dès i3i3. Plus 
tard on l’appela rue Pavée-Saint-Sauveur, nom qu’elle portait encore il y a un 
demi-siècle et sous lequel je l’ai connue. Sise dans le deuxième arrondissement de 
Paris, elle existe toujours, mais englobée dans le prolongement de la rue Tique- 
tonne ou, comme on disait jadis, rue Quiquetone, c’est-à-dire au milieu du quin¬ 
zième siècle. Elle commençait à la rue des Deux-Portes-Saint-Sauveur (aujour¬ 
d’hui rue Dussoubs) et finissait à la rue Montorgueil. 


g. — le ne citerai que pour mémoire la rue du Hault Pavé, laquelle existe encore 
aujouid hui et est sise dans le cinquième arrondissement de Paris. Elle commence 
au quai de Montebello et. finit à la rue des Grands-Degrés. En i366, elle se nommait 
ruë sainct Bernard en raison de la proximité du couvent de ce nom, puis on l’a 
appelée rue d’Amboise, ruë Pavée; enfin, au commencement du dix-huitième 
siècle, on lui a donné le nom de rue du Haut-Pavé e, cause, disent les frères Félix 
et Louis Lazare {loc. cil.), de sa « pente escarpée ». 

( 1 ) Ruë Fromenteau par un e ou Fromanteau par un a, aujourd’hui rue Fro- 
mentel , dans le cinquième arrondissement de Paris. Elle commence à la rue Char- 
tière et finit à la rue du Cimetière-Saint-Benoit, dont je parle plus loin (voir 
p. 37). Au milieu du treizième siècle on la nommait Frigidum Mantellum 
Froid Manteau ou Froid Mantel. « Le Cartulaire de Sainte-Geneviève la men¬ 
tionne ainsi : Vicus qui dicitur Frigidium Mantellum ». (Dictionnaire de F. et 
L. Lazare) Elle portait, en i3oo, le nom de ruë Fresmcintel, en i3i3 celui de 
ruë Fretmantel et, dans les siècles suivants, ceux de rue Fresmantel, ruë Froit- 
mantel et rue Fromentel comme de nos jours encore. 

( 2 ) Les Tarnot , lieudit de l’ancien «faulx bourg ou villaige de Challeau, Clial- 
liau, Chailhaux ou Chaillot-lez-Paris », aujourd’hui l’un des quartiers du sei¬ 
zième arrondissement de Paris. (Émile Rivière. - N.igeon et Chaillot, leurs 
seigneuries et leurs habitants au seizième siècle, Paris, 1908). 
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402. — Aveu par Jehanne Lemercier, veuve de Raoul Sandras, marchand 
apothicaire et épicier, bourgeois de Paris, de vingt-huit livres tournois, seize 
sols parisis de rente, dûs aux Chartreux de Paris, sur deux maisons sises à 
Paris, rue Saint-Honoré, vis-à-vis la rue des Prouvelles ('), sur l’une des¬ 
quelles « souloyt pendre l’Ymaige sainct Yves » et, plus tard, « l’Escu 
de Bretaigne, et en Faultre, contre le mur, l’Ymaige sainct Jaques ». — 
17 mars i56g. 

J’ajoute que de la teneur même de ces trois documents et de leur date 
rapprochée (11 février, 23 février et 17 mars de la même année) il me 
paraît résulter que l’époque, que je ne connaissais pas, de la mort de l’apo¬ 
thicaire Raoul Sandras ne doit guère remonter au-delà du commencement 
de l’année 1569 ou des derniers mois de r568. 

F. — Les deux autres documents que j’extrais encore du livre de M. Émile 
Caron comme concernant également des apothicaires parisiens — l’un d’eux 
nous fait même connaître aussi le nom d’un médecin de Henri II — sont : 

i° Un acte qui figure, sous le numéro 846, dans les « Minutes du notaire 
Fanyn pour l’année 1571 » ( 1 2 ) ; il est relatif à un membre de la famille Sandras, 
probablement un des héritiers de Raoul Sandras, sinon même peut-être un 
de ses fils, car il s’agit encore là d’un immeuble situé dans cette même rue 
Saint-Honoré, où demeurait le susdit apothicaire-épicier. 

846. — Échange entre divers, et notamment Jehan Sandras, secrétaire et 
interprête « du Roy nostre Sire » en langue germanique, portant sur une mai¬ 
son sise rue Saint-Honoré, où pend pour enseigne le Petit-Soleil. — 6 août 1571. 

2 0 Une réclamation à Charles IX de sommes dues depuis plus de dix ans, 
par Henri II à Charles Mébain : a. pour prêt d’argent au « roy defîunct »; 

b. comme honoraires pour soins de son « estât d’apothicaire de la Royne »; 

c. pour « drogues » fournies par lui ; le tout ainsi qu’il suit : 

361. — A. N. H. Charles Mebain « appothicaire de la Royne ( 3 ) mère du 
Roy ( 4 ) », la somme de 900 livres tournois qu’il a fournie : 462 livres tournois 
1 sol parisis 7 deniers, comptant en testons, et 437 livres tournois 18 sols parisis 


(1) Rue des Prouvelles , aujourd’hui rue des Prouvaires dans le premier arron¬ 
dissement de Paris. Elle s’étend de la rue Saint-Honoré à la rue Berger. Son 
nom primitif et le seul véritable est celui de Provoires ( rue des Provoires), qui 
signifie, dans le langage du temps, prêtres. 11 lui fut donné parce que les prêtres 
de l’église Saint-Eustache y demeuraient au treizième siècle. Mais l’orthographe en 
a été, au cours des siècles, maintes fois modifiée : Provoires, Prevoires, Preuvoires, 
Prouvoires , Provaires, Provelles, etc. « Sous.le règne de Louis XI, cette rué était, 
d’après F. et L. Lazare ( loc. cit.), une des plus belles de la capitale», — quantum 
vicus mutatus ab illo - « aussi, en i4 7 6, Alphonse V, roi de Portugal y fut-il 
logé, de par le roi Louis XX, qui voulait lui rendre les plus grands honneurs et 
lui procurer tous les agréments possibles, logé, dis-je, chez un sieur Laurent 
-Herbelot, riche épicier, qui possédait, dit la chronique, une demeure vraiment 
royale. » Le susdit Herbelot était-il apothicaire-épicier, comme on disait alors, 
ou seulement épicier ? 

( 2 ) Émile Caron. — Loc. cit., pages 53i et 532. 

( 3 ) Catherine de Médicis. . . 7 

( 4 ) Charles IX, roi de France. 
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5 deniers restant dûs audit Mebain par le Roy (i) pour diverges parties de 
son état d apothicaire, pour le service des Mesdames Sœurs du Roy, dans les 
années i558 et i55g ainsi qu’il appert.de deux certificats de M. Honorât 
de Castellan, Conseiller^ médecin ordinaire du Roy et premier médecin de 
la Royne, et les parties d’apothicaire et drogues pour les Mesdames, filles 
du Roy et aussi pour la dame de Brosse, leur gouvernante. 

Ce document provient de-l’étude de maîtres Yassart et Y ver, notaires- il 
porte la date du 29 janvier i56g. 


G. — Enfin, j’ai trouvé, dans le minutier de Katherin Fardeau de i53o, 
(Premier registre, fol. VII“ XIIII v»), le nom d’un dernier apothicaire, 
celui de Charles Fremin, mentionné, ainsi qu’il suit, dans une affaire de 
poursuites judiciaires pour coups et blessures, dont il aurait été, sinon 
1 auteur même, tout au moins l’instigateur ou le complice ( 2 ). 

1294. — Rénonciation, moyennant cent dix sols tournois, par Jean d’Alençon 
libraire, demeurant rue Saint-Jean-de-Latran («), devant l’église du même 
nom, à toute action contre Charles Fremin, apothicaire, épicier, bourgeois 
de Pans, place Maubert pour les injures à lui adressées, les coups à'lui 
portés, quinze jours environ auparavant, en la boutique de Charles Fremin, 
en la présence de ce dernier, par ses serviteurs et « aultres ses alliez et 
complices », et pour la perte de son bonnet et de son manteau — 
3 décembre i53g (fol. VIF* XIIII v°). 

La pièce est extraite du Premier registre de Katherin Fardeau, i53g. 

Le Jean d’Alençon, libraire, dont il est question ici, était le fils de feu 
Nicolas d’Alençon et de Guillemette Macé, veuve en secondes noces de Jacques 

Ferrebouc, libraire et imprimeur de livres, à Paris. Il se mariait en 1545_ 

habitant alors. au Clos Bruneau ( 4 ) — avec Geneviève Jaupitre, veuve d’Am- 


( 1 ) Henri II, roi de France. 

( 2 ) Ernest Coyecque. — Loc. cil. 

( 3 ) Pue Saint-Jean-de-Latran. Elle existe encore de nos jours, sous ce nom 
dans le cinquième arrondissement de Paris. Elle commence à la rue Fromenlel et 
finit à la place du Çollège-dc-France. Elle était connue, en n 7 5, sous le nom de 
rue de l’ospital, à cause des Hospitaliers de Sainl-Jean-de-Jérusalem qui s’y 
étaient établis quatre ans auparavant (1171). Ceux-ci s’appelèrent ultérieurement 
les Hospitaliers de Saint-Jean-de-Latran. Au quatorzième siècle, c’était la rue 
sainct Jehan de l’ospital, puis la rue sainct Jehan de Jérusalem, enfin .la rue 
sainct Jehan de Latran, dénomination dernière sous laquelle cette voie se prolon¬ 
geait autrefois jusqu’à la rue Saint-Jacques. Mais cette allonge ou deuxième partie 
de la rue prit, à la suite de son élargissement, en i 7 i5, le nom de place Cambray 
(par un y), en raison de la maison de l’évêque de cette ville qui s’v trouvait, maison 
sur 1’emplacement de laquelle fut construit, en i3/,8, le colleige de Cambray ’ primi¬ 
tivement appelé le colleige des Troys Evesques. J’ajoute que cet établissement fut 
entièrement rasé en i 77 6 « pour faire place aux bâtiments du Collège de France ». 

( ) Il y eut autrefois, dans Paris, deux Cloz Bruneau : l’un qui comprenait la 
partie du terrain du sixième arrondissement de Paris occupée aujourd’hui par la 
rue, le carrefour et la place de l’Odéon, la rue de Condé et la rue des Quatre- 
Vents; l’autre, celui dont il est ici question, qui est situé dans le cinquième arron¬ 
dissement actuel. Ce dernier est cité parmi les documents les plus anciens, notam¬ 
ment dans les Cartulaires de Sainte-Geneviève de 1243 et'1248. Il est aussi le plus 
connu dans l’Iustoire de Paris. Il s'appelait Brunei ou Bruneau et confinait au 






broise Evin, de Paris, notaire au Châtelet, oncle de Genevieve Evin, mar.ee 
à Jean Barré, libraire bourgeois de Paris. Son contrat de mariage, qui porte 
le numéro 3602 dans le Recueil de M. Ernest Coyecque, est date du 20 sep 
tembre x545. Il figure dans les « Registres de la praticque de deffunct maistre 
Cathrain ( l ) Fardeau, luy vivant notaire ou Chastellet de Pans », u 7 avn 
au 3o septembre i545. 

Quant à Jacques Ferrebouc, Ferbourg ou Ferembours, ainsi qu u « 
aussi dénommé en d’autres notes ou contrats du meme minutier, il était 
également relieur de livres, bourgeois de Paris et l’un des fondateurs de la 
« confrairie pour le mestier de librayre en l’esglise sainct Andri des Arcs » ( ), 
métier qu’il exerçait depuis l’année Ufp. Il avait épousé en premières noces 
Jeanne Potier ou Potière, laquelle mourut en .5.3, Jacques Ferrebouc 
habitait rue' Saint-Jean-de-Latran, devant le college de Tréguier ( ), qui, apres 
avoir été réuni, en i 5 7 5, à un autre établissement d’instruction, a la lois 
école et hôtellerie, le collège de Kérambert ( l ), dut, menaçant ruine, dis- 

Cloz Garlande c 


s Brune 


e fure 


omme je l’ai dit plus ««.w — —- - 

ouvertes .a , «e Minet Jehan de Beauvais ou simplement aujourd'hui rue Jean-de 
Beauvais, dite aussi rue du Clos-Bruneau, et la rue Judas a,ns. que la rue du 
Mont sainct Hilaire. Quant à la rue .le Coudé, c.tee ci-dessus,• e le fut ouveUe 
vers l’année i5oo et porta aussi, comme première dénomination, le nom ce 
du Cio - Bruneau Enfin, il existe actuellement encore, dans le cinquième anondis- 
clu Clo~ Biunea , -, comme nce à la rue des Ecoles eL Gmt à 

sement, un passage du Clos-Bruneau, 11 comuicnoc 

la rue des Carmes. 

(>) Cathrain, Catluin, Catherin ou Kalhenn (par un k). _ 

|( 2 ) L’église sainct Andri des A.es construite en Hàùtefëuille, 

f Ut dans 

mières années du dix-neuvième siècle. Quant à la rue du meme nom, elle s appela 
• ' ’ «s sainct Andeol du nom d’une chapelle préexistante, puis rue sainct 

icore rue sainct, Andri des Arcs, enfin, par corruption, rue Saint 
)s par un"t. Les fouilles, laites en'ces dernières années sur la susdite 
e pour le passage souterrain du chemin de fer Métropolitain , ont mis au jour 


Andeu, puis 
Àndré-des-Arts 
P 1 


passage soutenu... u U —— 

nombre de squelettes — j’ai obtenu le c.„..~- 

travaux d’anthropologie - provenant du cimetière paroissial créé en io56 autour 
de l'église Saint-André-des-Arts. La rué du Cimetiere sa,net Andri des A,es, 
aujourd'hui rue Suger, dépendant du sixième arrondissement de Pans,eic,lc1 enepre 
de nos jours Elle s’appelait, en m55, rué des Sachesses ou Sachettes (voir les 
Crieries de Paris) du nom de certaines religieuses vêtues de robes en forme de 
sacs, qui possédaient, en cet endroit, un couvent. La rue Saint-Andre-des-Arts 
actuelle commence à la place de ce nom et finit à la rue de l’Eperon. J ajoute que 
le terrhoire, occupé jadis par ces rues, église et cimetière, s’appelait primitivement 
Laas, il était alors planté de vignes, comme le Clos Bruneau et le Clos G arlan( ie- 
Au commencement de la rue Saint-André-des-Arts, se trouvait le colleigede 
r, ■ ■ t on nar Ftienne de Vidé, chanoine de Chartres et clerc du 101, 

fo°S “uitt^éf h & en r V fi4. Enfin, un peu plus loin était le colleige 
d’Autan, fondé en 184. par. le cardinal Bertrand, évêque dAutun. Il fut réuni, 
en n64 au collège Louis-le-Grand, d’après F.-L. Lazare. 

(3) Le colleige de Treguier fut fondé le 20 avril .325 en ««a&on u 
testament de Guillaume de Coatmohan, grand chancelier de 1 egl.se de Treguier », 
nour huit écoliers de sa famille ou du diocèse de cette eglise. 

(3) On ignore l’époque précise de la fondation du colleige de ICerambert dit aussi 
colleige dé Leon. 








leur 
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paraître avec celui-ci en 1610, pour l’édification ultérieure, sur 
emplacement, du Collège de France. 

Ajouterai-je que j’ai retrouvé le nom de Charles Fremin, mentionné comme 
celui d’un des « commissaires establiz et ordonnez » par justice, dans un 
marché passé avec Pierre Moisi ou Moysi, voiturier par terre près du port 
de la Tournelle (*), pour le « nectoiement des rués et ruisseaulx du quartier 
de la place Maulbert et du Mont de saincte Geneviefve, depuis la porte 
Bordelles ( 2 ) jusques au carreffour sainct Sevrin », et pour l’enlèvement des 
boues et immondices en provenant et des ordures ménagères pendant 
l’année i54i. (E. Coyecque. — Loc. cit., n“ 1673 et 2167.) 


ni. 

CONTRATS D’APPRENTISSAGE 

PASSÉS ENTRE APOTHICAIRES ET ÉTUDIANTS OU AUTRES. 

Les contrats de mise en apprentissage chez des apothicaires pour une durée 
variant de deux à quatre années, dont je donne ici un court résumé, sont au 
nombre de sept. 

Ce sont, présentés ici chronologiquement, c’est-à-dire par l’ordre de date 
de chacun desdits contrats : 

1538. — Mise en apprentissage, pour quatre ans, par Jean Cauchie, maître ès 
arts, régent au Collège de Calvi, de son frère, Nicaise Cauchie, âgé de dix- 
sept ans, chez Pierre Le Moine, apothicaire-épicier, bourgeois de Paris, demeu¬ 
rant place Maubert ( 3 ), qui lui fournira le gîte et le couvert et recevra vingt écus 
d’or soleil. —22 mai i54o (fol. LU). 


(') l- e P°rt de la Tournelle existe encore actuellement, ainsi dénommé, et sert 
toujours à la batellerie. Il est un des ports du petit bras de la Seine, situé dans 
le quatrième arrondissement de Paris, entre le pont du même nom et le pont de 
l’Archevêché, 

( = ) La porte Bordelles, démolie en i683, était une des portes d’entrée du vieux 
Paris, à laquelle aboutissait la rue du même nom, la rue Bordelles, dite encore 
rue de la Bordelle et rue de Bordelle (sans s). Cette voie, de même que la susdite 
porte, s’appela, dès le milieu du treizième siècle, Bordet et BordeiUes, du nom 
du propriétaire d’une maison sise dans la dite voie. Deux collèges y furent fondés 
en i.lôô : a. le colleige de Becoud dit. par altération du nom, colleige de BeaucOurl, 
puis colleige de Boncourt. créé par Pierre Becoud, seigneur de FléClvinel. pour 
l’entretien et l’enseignement de huit écoliers du diocèse de Thèrouànne ( Pas- 
de-Calais); b. le colleige de Tournay , fondé par un évêque de celle ville; il fut 
réuni plus tard au colleige de Navarre. Aujourd’hui les bâtiments de ces collèges 
« dépendent de l’École Polytechnique. » La rue Bordelles a, par décret impérial 
du 7 février 1809, pris le nom de rue Descartes. Elle va de la rue de la Montagne- 
Sainte-Geneviève à la rue Thouin et fait partie actuellement du cinquième arron¬ 
dissement. 

( 3 ) La place Maulbert ou Maubert sans l, comprise entre la rue des Grands- 
Degrés et le boulevard Saint-Germain, fait partie du cinquième arrondissement 
de Paris.' Ses premières maisons furent construites en. 1210. Elle s’appelait alors 
place Aubert, du nom du deuxième abbé.de Sainte-Geneviève, qui, au douzième 
siècle, permit d’y installer des étaux de boucherie, cette placé étant située dans 
|a censive c(e la susdite abbaye. 





'Le Collège de Calvi ou Calvy, dit le Petit-Sorbonne, appartenait au Collège 
de Sorbonne proprement dit, qui le louait à bail pour une période plus ou 
moins.longue, même parfois de neuf années, à certains maîtres ès arts, pour 

« faire faire exercice d’ars et grammaire., en la maniéré de faire des aultres 

colleiges de Paris; et aussy de envoier les escholliers dudict colleige de Calvy 
en la chappelle dudict colleige de Sorbonne és festessollempnelles, en la maniéré 

accoustumée;. » (’). Il fut achevé en 1271. Sa principale entrée était 

rue des Poirées ( 2 ) ; il avait également une issue « rue ou cloître Sorbonne » ( 3 ). 
C’est sur son emplacement que « l’église Sorbonne», jadis simple chapelle, 
a été construite. 

1617.—Mise en apprentissage, pour deux ans, par Jean Fouquereau, drapier 
drapant, à Chausson, paroisse de Lyurnes ( ?), de son pupille, Simon Fouquereau, 
âgé de dix-sept ans, fils de Nicolas Fouquereau, laboureur à Chausson (?), chez 
Robert Ferrant, apothicaire et épicier, grand’rue Moufïetard ( 4 ), qui lui four- 


( [ ) Ernest Coyecque. — Loc. cit., pages i3g-i4o, numéro 667. 

( 2 ) La rue des Poirées n’existe plus; son sol fait partie des terrains sur lesquels la 
nouvelle Sorbonne a été construite et correspond à la galerie de la Faculté des' 
Sciences, (E. Coyecque. — Loc.- cit.). Elle commençait autrefois à la rue Saint- 
Jacques et finissait, par un retour d’équerre, à la ruë des Cordiers, laquelle a 
disparu également, non loin de l’Hôtel de Cluny, dans le cinquième arrondissement 
actuel de Paris. En 1236, on la nommait ruë Thomas d’Argenteuil; en 1254, ruë 
Guillaume d’Argenteuil; en 1264, ruë aux Poirées ;e nfin, en dernier lieu, ruë des 
Poirées. F. et L. Lazare nous apprennent, d’autre part, que de 1264 à 1271, on 
la trouve désignée ainsi : Vicus ad Poretas et Vicus Poretarum. J’ajoute que la 
partie de la rue, qui débouchait dans la rue des Cordiers, prit, à un moment donné, 
le nom de ruë Neufve des Poirées, nom qu’elle a conservé jusque dans la deuxième 
moitié du dix-neuvième siècle, époque de sa disparition. 

( 3 ) On disait alors ruë ou cloistre Sorbonne, place Sorbonne; on dit aujourd’hui 
rue de la Sorbonne, place de la Sorbonne, du nom du fondateur du colleige 
ainsi dénommé, Robert -d-it de Sorbon (village près de Rethel, dans les Ardennes, 
où il est né). Le colleige de Sorbon fut fondé, comme on lé sait, au mois de février 
Ï25o, dans les Conditions suivantes rapportées dans la vie de Louis IX : « Le Benoist 
roy fist acheter mesons qui sont en deulx rués assises à Paris devant le palés 
des Thermes, esquelles il fist faire mèsons bonnes et grant, pour ce que escholliers, 
estudians à Paris demourassent là à toujours. » La ruë Sorbonne s’appelait, avant 
cette fondation, ruë des Portés, puis ruë des Deux Portes; elle était alors déjà 
presque entièrement bâtie, Un peu plus tard, c’est-à-dire en i3oo, Guillot la nomme 
ruë aux Hoirs de Sabonnes. En 1792, le Conseil générai, dans la séance du jeudi 
soir 18 octobre, lui donna le nom de rue de Catinat, sur la demande du procureur 
delà Commune de Paris; mais en 1802 elle reprit son ancien nom de rue Sorbonne. 
La rue actuelle de la Sorbonne (V" arrondissement) commence à la rue du Somme- 
rard et finit à la place de la: Sorbonne. 

‘ («) La « Grant ruë Mouffetard », aujourd’hui simplement rue Mouffetard, dans le 
cinquième arrondissement de Paris, se trouvait autrefois dans le bourg ou mieux 
« le faulx bourg » Saint-Marcel, c’est-à-dire hors Paris. Elle n’était, au treizième siècle, 
qu’un chemin traversant des terrains désignés, à l’époque, sous, les noms de Mons 
Cetarius et de Mons C'etardus ou Mont Cetard, d’où, par altération, ceux de Mont 
Fêtard, puis Moufetard, par un seul /, et Mouffetard , par deux/, comme elle est 
actuellement' dénommée et orthographiée. Au dix-septième siècle, elle s’est appelée 
aussi, pendant quelque temps, rue Saint-Marcel, rue Saint-Marceau, Grand’rue 
Saint-Marcel et Vieille-rue-Saint-Marcel. Enfin, au dix-huitième'siècle, la partie 
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nira le gîte et le couvert et recevra seize, livres tournois. — 14 octobre i54o 
(fol. VIF* * IX vQ). 

Ces deux contrats sont extraits du Registre de Catherin Fardeau, dont 
« touttes les minuttes y contenues ont esté faictes et dressées par m e François 
de la Sarrie, clerc dudict defïunct Fardeau » pendant la période comprise entre 
le 3o mars i54o et le 27 septembre 1542. 

1779. — Mise en apprentissage, pour quatre ans, par Étienne Santeny, procu¬ 
reur et praticien, à Châtres-sous-Montlhéry (’), de son fils, Guillaume Santeny, 
chez Nicolas Palori ( 2 ), apothicaire et épicier, bourgeois de Paris, qui lui four¬ 
nira le gîte et le couvert et recevra douze écus d’or soleil. — 17 août i54i 
(fol. m vo). 

La pièce figure sur le «.Registre des çontraictz receuz, par feu m e Yves 
Bourgeoys, luy vivant notaire ou Chastellet de Paris, és années mil cinq cens 
quarente ung et quarante deux ». 

2813. — Mise en apprentissage, pour quatre ans, par Étienne Lanusse, 

procureur en Parlement, de son neveu, Jean du Fer, âgé de.( 3 ), chez 

Etienne Lévêque ( 4 ), apothicaire, épicier et bourgeois de Paris, place Maubert, 
qui lui fournira le gîte et le couvert et recevra vingt écus d’or soleil. — 
4 décembre i543 (fol. IIP LXXV v°). 

Cet Étienne Lanusse serait-il parent du Jean Lanusse, d’abord cbmpagnon- 
barbier, puis barbier-chirurgien parisien, qui demeurait le 14 avril 1545 rue des 
Carmes ( 5 ) et un mois plus tard, c’est-à-dire le 20 mai de la même année i545, 


comprise entre la rue Croulebarbe et la barrière prit le nom de rué Gautier 
Renaud , du nom d’un propriétaire qui y demeurait. La rue Mouffetard actuelle 
s’étend de la rue Thouin à la rue Censier. 

(') Chdtres-sous-Montlhéry, aujourd’hui Arpajou, chef-lieu de canton de l'arron- 
rondissement de Corbeil (Seine-et-Oise). 

(-) Nicolas Palori, Palory, Pallory ou Paloris, marié à Madeleine de Curly ou 
de Quéurly, sœur de Pierre de Queurly, marchand, hôtelier, bourgeois de Paris, 
archer de la Ville, était, lui-même aussi, archer de la Yüle et demeurait, comme 
Pierre de Queurly, grand’rue Saint Jacques, maison du Heaume. 

( 3 ) Le nombre des années de Jean du Fer, resté en blanc sur la pièce originale, 
est représenté par plusieurs points. 

(') Lévêque ou Lévesque (avec un s), comme il est écrit plus loin dans les deux 
contrats.portant les numéros 3238 et 3239. 

(*) f ‘ a rue d es Carmes existe encore actuellement et fait partie du cinquième 
arrondissement de Paris. Elle commence au boulevard Saint-Germain et finit à la 
rue de l’École Polytechnique. Ouverte sur le clos Bruneau au milieu du trei¬ 
zième siècle, elle en prit tout d’abord le nom et s’appela rué du Cloz Bruneau. 
Soixante-dix ans plus tard on la trouve dénommée, dans des Lettres patentes de' 
Philippe V dit le Long, puis, ultérieurement, dans le Censier de l’Archevêché de 
Paris, rue saincl Hilaire, parce que, dit J. De La Tynna, ( loc. cit.), elle con¬ 
duisait à l’église de ce nom. Enfin, elle s’appela rué des Carmes à la sui.le de 
I établissement, dans cette voie, au quatorzième siècle, de la demeure de ces reli¬ 
gieux. C’est dans la rue des Carmes que se trouvaient le colleige de Prestes ou de 
Soissons, fondé en 1314 par Raoul de Presles, secrétaire du roi Philippe IV dit le Bel, 
ainsi que le colleige des Lombards, fondé en 1334 par le cardinal André Chiot, 
florentin. La rue du Regard, située dans le sixième arrondissement de Paris, entre 
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au Mont-Saint-Hilaire ('), lorsqu’il fut admis à exercer « le mestier de barbier 
et cirurgien » ( 2 ), en vertu d’une convention qu’il me paraît intéressant de 
reproduire ici. Je ne peux que poser la question, les documents nécessaires 
pour la résoudre me faisant défaut. 

Voici le texte de ladite convention passée devant m e Catherin Fardeau « no¬ 
taire ou Chastellet de Paris » le 9.0 mai 1545, telle qu’elle est publiée par 
M. E. Coyecque [loc cit., page 636) : 

3488. — Convention entre Régnault du Chcmyn, barbier-chirurgien, demeu¬ 
rant au petit collège Saint-Michel, devant les Cholets ( s ), et Jean Lanusse, 

compagnon-barbier, demeurant au mont Saint-Hilaire : «.ledict Lanusse 

.promect demener, faire et exercer soubz le nom dudict du Ghemyn et 

non d’aultre, le faict et estât dudict mestier de barbier et cirurgien, du jour 
sainct Jehan Baptiste prochainement venant jusques à sept ans et tenir 
bouticle ou lieu auquel ledict Lanusse sera résidant, et en prandra (sic) ledict 

Lanusse tous et chascuns les fruictz., aussy il sera tenu de payer et 

fournir à touttes choses qu’il conviendra., à la charge que ledict Lanusse 

a promis audict du Chemyn de le loger en une chambre honneste, comme 
à son estât aparlient, de dans la meson où ledict Lanusse est et sera demourant, 

ladicte chambre non guernye, et encores., payer àudict du Chemyn, 

par chascune sepmaine, au jour de dimenche, douze sols tournois, à 
commanc'er le premier payement le 'premier dimenche que ledict Lanusse 

comman'cera à joyr de ladicte bouticle., et où ledict Lanusse seroit 

aucunement empesché en ladicte joyssance,-ledict du Chemyn en sera tenu 
prandre la garantie pour luy et de ce en acquicter lédict Lahusse envers et 
contre tous; aussy où ledict du Chemyn seroit tenu d’aulcuns emprunctz * (*) 


la rue du Cherche-Midi et la rue de Rennes, a porté aussi, pendant quelque temps, 
le nom de rue des Carmes , en raison de son voisinage avec le couvent des 
Carmes-DéchausSés, couvent dans l’enclos duquel elle fut percée en 1680. 

(>) Le Mont-Saint-Hilaire, région du cinquième arrondissement de Paris, qui 
comprend notamment les rues de Lanneau, Chartière, Fromentel., etc., fait partie de 
ce qu’on appelle la Montagne-Sainte-Geneviève avec laquelle certains auteurs là . 
confondent parfois, prenant la partie pour le tout. (Émile Rivière. — Un nouveau 
menhir parisien. Paris, igi3.) 

( 2 ) Émile Rivière. — Curiosités sur l’Histoire de la Médecine; Médecins et 
Barbiers-chirurgiens, page 6. Paris, 1906 ( Association française pour l’Avan¬ 
cement des Sciences, Congrès de Lyon). 

(*) Les Cholets c’est-à-dire le colleige des Cholets. Ce collège était silué à 
l’entrée de la rué des Cholets, laquelle commençait à la rue de Reims et finissait à 
la rue sainct Estienne des Grés, dans le quartier Saint-Jacques, soit dans le cin¬ 
quième arrondissement du Paris actuel. Toutes ces rues ont aujourd’hui disparu. La 
fondation du colleige des Cholets, créé en faveur des étudiants des diocèses de 
Beauvais et d’Amiens, est due à Jean Cholet, cardinal et légat du pape en France, 
mort en 12.91. Il fut réuni à l’Université, en exécution de.lettres patentes du 'f'ù'o^ 
vembre 1763, et ses bâtiments devinrent propriété nationale en 1792. Enfin, par 
décret de Louis XVIII, daté du 26 juin 1821, les susdits bâtiments furent « concédés 
gratuitement â la Ville de Paris, à la charge par celle-ci d’en effectuer la démolition 
et d’en réunir le terrain au collège royal de Louis'-le-Grand, sauf le retranchement 
nécessaire pour l’élargissement des rues des Cholets et Saint-Étienne-des-Grés ». 
Cette dernière commençait à la place du Panthéon et finissait à la rue SainL-Jacques, 
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ou guect, au moyen de la dicte bouticle, en ce cas ledict Lanusse en sera tenu 
de l’en acquiçter et garantir et sans ce que ledict du Chemyn y puisse prétendre 
aulcun âultre proufïit, ne pareillement que ledict Lanusse luy peult demander 
aulcun loyer de ladicte chambre.— 20 mai i545 (fol. XXX). 


2870. — Mise en apprentissage, pour trois ans, par Jean Le Sourd ( 1 ), hôtelier, 



Fig. 4- — L’examen des urines. (Gravure du xvi" siècle, Collection Georges Hartmann.) 


bourgeois de Paris, place Maubert, et Pierre Simon, étudiant en la Faculté de 
Médecine, en l’Université de Paris, de Claude Simon, âgé de seize'ans, frère dudit 


( l ) Nous retrouvons un Jean Le Sourd, en i545, comme un des trois commis¬ 
saires «ordonnez par justice» pour le nettoiement du quarlier de la place Maubert, 
depuis la porte Bordelle jusqu’au carrefour Saint-Séverin (Ernest Coyeoque. — 
Loc. cit., page 6n, n° 3342), c’est-à-dire jusqu’à la place formée à la jonction des 
rues Saint-Séverin, Saint-Jacques, du Petit-Pont et Galande. 
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Pierre Simon, chez Pierre Cuth ('), épicier et apothicaire, bourgeois de Paris, 
qui lui fournira le gîte et le couvert et recevra douze écus d’or soleil. — 
5 février :544 (fol. IIIF LXXV v°). 

Ce Pierre Simon, étudiant en médecine, ne saurait être confondu avec son 
homonyme de nom et de prénom, établi neuf ans plus tard (en 1553 ) apothi¬ 
caire et épicier parisien par son père Laurent Simon, marchand apothicaire 
également, bourgeois de Paris, demeurant au Marché Palu, en la Cité, dont 
j’ai donné, au commencement de cette Notice, l’inventaire de sa <« bouticque ». 

Les deux contrats ci-dessus, 2813 et 2870, figurent sur le « Registre de Ca¬ 
therin Fardeau » pour l’année allant du 27 mars i543 au 9 avril 1544-; 

3024. — Mise en apprentissage, pour quatre ans, par Thomas de la Porte ( 2 ), 
compagnon-apothicaire et épicier, grand’rue Saint-Denis ( 3 ), en la maison de 
Guillaume Robineau, de Simon Le Vasseur, écolier en l’Université de Paris, âgé 
de dix-sept ans, chez Gilles Rousselet, apothicaire et épicier, bourgeois de Paris, 
devant l’Hôtel-Dieu, qui lui fournira le gîte et le Couvert et recevra vingt-deux 
écus d’or soleil. Marcial Gérard dit aussi, dans une procuration portant le 
numéro 3018 dans le Recueil de M. Ernest Goyecque, Martial Girard, maître 


(') Pierre Cuth ou Iiuthe, né en i5ig, mort en i588, est l’apothicaire dont le remar¬ 
quable portraiL, peint, en i562, par François Clouet, a été donné, en 1908, au Musée 
du Louvre par la Société des Amis du Louvre. M. le D' Dorveaux, bibliothécaire en 
chef de l’École supérieure de Pharmacie de Paris, a publié une étude remarquable 
sur Pierre Cuth. 

(») Thomas de la Porte, dans un autre contrat de mise en apprentissage, contrat 
antérieur de seize mois à celui-ci, — il est daté du 27 novembre 154a et concerne un 
de ses neveux, Vincent Wateile — est porté comme habitant grand’rue Saint-Denis, 
dans la maison ayant pour enseigne à la Croix Blanche. (Ernest Covecque. — 
Loc. cit., page 366, numéro 1922). 

( 3 ) La Grant rue sainct Denys, aujourd’hui rue Saint-Denis, fut jadis un simple 
chemin conduisant au village de Saint-Denis, village appelé antérieurement Cata- 
locum et devenu la ville" sous-préfecture du département de la Seine. A l’époque 
qui nous occupe, c’est-à-dire au seizième siècle, la rue Saint-Denis était presque 
entièrement bordée de maisons sur la moitié de sa longueur actuelle, laquelle 
s’étend maintenant du Pont-au-Change ou mieux dé la place du Châtelet au bou¬ 
levard Saint-Denis à droiLe, au boulevard Bonne-Nouvelle à gauche. La première 
partie de la rue, soit celle qui s’étendait de la Seine à la rue de la Ferronnerie, se 
nommait, en 1284, la Sellerie de Paris et, en 1298, la Sellerie de la Grant Rue, puis 
la Grant rue des sainets Innocens. Au quatorzième siècle, c’était, dans toute son 
étendue, la Grant Chaussée de Monsieur sainct Denys, puis la Grant rué sainct 
Denys, enfin, en dernier lieu, simplement la rue Saint-Denis. J’ajoute que, 
« à l’angle méridional formé par la rue Saint-Denis et la rue des Lombards, se 
trouvait non pas l’entrée principale, laquelle était rue Saint-Denis même, mais 
l’entrée des provisions de Vospital saincte Catherine, établissement dont on ignore 
l’époque exacte de la fondation, mais dont il est fait mention, pour la première fois, 
en 1188, dans une lettre de Maurice de Sully, évêque de Paris, et qui fut supprimé 
au commencement de la Révolution. » (Voir L. Brièlf.. - L’hôpital de Sainte- 
Catherine en la rue Saint-Denis. Paris, 1890.) Hospital saincte Catherine s’appe¬ 
lait primitivement Vospital des paouvres de saincte Opportune. Cette première 
partie de la rue Saint-Denis ainsi que la rue des Lombards ont"été, pendant long¬ 
temps et jusqu’à il y a une soixantaine d’années, occupée par nombre d’apothicaires 
et surtout par des herboristes. Elle appartient aujourd’hui au premier arrondisse¬ 
ment de Paris. 
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pâtissier et oublier (*), bourgeois de Paris, grand’rue Saint-Jacques, maison 
à Renseigne de Vestoile, se porte caution pour Thomas de la Porte. — 12 mars 
1544 (fol. 439 v°). 

Par un deuxième acte en date du même jour et portant, sur le même Registre 
d’Yves Bourgeoys, le numéro 3028, Crépin Le Vasseur, maître ès arts, demeu¬ 
rant au collège de Dormans dit de Beauvais ( 2 ), et cousin de Simon Le Vasseur, 
l'apprenti susdit, déclarait que le compagnon apothicaire, Thomas de la 
Porte, n’avait pris les engagements stipulés au contrat précédent, pour l’appren¬ 
tissage de Simon Le Vasseur que pour être agréable à son cousin Crépin Le 
Vasseur et que, en conséquence, ce dernier s’engageait à remplir lui-même 
les obligations dudit contrat. •— 12 mars i544 (fol. 44o). 

Les deux pièces 3024 et 3028 proviennent du « Registre des contraictz receuz 
par feu m e Yves Bourgeoys, luy vivant, notaire ou Chastellet de Paris, és années 
mil cinq cens quarente troys et quarante quatre », ou mieux du 28 mars i543 
au 2 avril i545 ( 3 ). 

Dans les deux documents qui suivent; lesquels sont extraits aussi du Recueil 
d'actes notariés de M. Ernest Coyecque, page 5g3, il s’agit d’un étranger, d’un 
Écossais, placé par un de ses parents, professeur au collège de Calvi, chez 
un apothicaire parisien pour y apprendre « Vappothicàirerie » ou pharmacie. 

3238. — Mise en apprentissage, pour quatre ans, par Guillaume Bog, maître 
ès arts, régent au collège de Calvi, et Jean Marc, grand bedeau de la nation 
d’Allemagne (*) en l’Université de Paris, de Jean Bog, originaire de Lisle 
Boug ( 5 ), pays d’Écosse, diocèse de Saint-Àndrews, âgé de dix-huit ans, chez 
Étienne Lévesque ( 6 ), apothicaire et épicier, bourgeois de Paris, place Mau- 
bert, qui lui fournira le gîte et le couvert et recevra vingt-cinq écus d’or soleil. 
— 23 juillet i544 (fol. IIII” XVI). 

. 3239. — Guillaume Bog dégage Jean Marc de toute obligation à l’occasion du 
contrat précédent. De son côté, Étienne Lévesque fait remise à l’apprenti 
Jean Bog du dernier semestre de son apprentissage. — 23 juillet i544 (fol. 
IUP» XVI v°). 


(>) Oublier , fabricant d’une pâtisserie roulée en forme de cornet dite oublie ou 
plaisir. 

( ! ) Le colleige de Dormans ou des Dormans , dit aussi « colleige de Beau- 
voys », était situé rue sainct Jehan de Beauvoys, laquelle n’était autre que la rue 
du Cloud ou du Cloz Brunei (Clos Bruneau), aujourd’hui la rue Jean-de-Beauvais 
qui va du boulevard Saint-Germain à la rue Lanneau (cinquième arrondissement 
du Paris actuel). « Le collège de Dormans-Beauvais fut fondé en 1370 par Jean 
de Dormans, évêque de Beauvais et chancelier, pour douze boursiers nés dans la 
paroisse de Dormans ou Dourmans en Champagne ou, à leur défaut, dans le diocèse 

de Soissons. Il fut entièrement reconstruit sous le règne de François I" et 

réuni, en iâgç, au collège de Presles {voir plus haut, p. 2g). Mais cent ans plus 
tard, en 1679, il en fut séparé et prit le nom de colleige de Dormans-Beauvoys. 
Il a été réuni ultérieurement au collège Louis-le-Grand ». 

( 3 ) Ernest Coyecque. — Loc. cit., page 555, 

( 4 ) La nation d'Allemagne ou d’Almaigne se trouvait proche du Clos Bruneau, 
dans le cinquième arrondissement de Paris. 

( 5 ) Lisle Boug ou Édimbourg, capitale de l’Écosse. 

( 6 ) Étienne Lévesque n’est autre que Étienne Lévêque dont nous avons déjà parlé 
plus haut dans un précédent contrat de mise en apprentissage. 
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Ces deux derniers documents sont extraits du « Registre de Katherin 
deau pour l’année mil cinq cens quarente quatre; et est assavoir que oudict 
registre y a plusieurs contractz qui ne sont en ordre selon leurs dactes, néant- 
moins sont les dictes dactes d’iceulx bonnes et véritables ». 


. • Nous avons retrouvé, dans l’ Inventaire des Registres des Insinuations du 
Châtelet de Paris de MM. Émile Campardon et Alexandre Tuetey, ce nom 
d ’ Étienne Lévesque, cité quatorze ans plus tard, c’est-à-dire en i55g, comme 
exerçant toujours l’estât d’apothicaire, dans sa même demeure de la place 
Maubert avec, en plus, l’enseigne des Deux Anges qui « souloyt y pendre ». 

Il s’agit des deux actes de donation ci-dessous (5187 et 5302), qui nous font 
connaître, en outre, le nom d’un médecin de l’Orléanais, François Cocheu (de 
Briare), dont la sœur, Catherine Cocheu, avait épousé le susdit Etienne Lévesque. 
Or, ce Cocheu appelé aussi Cochu, devait être certainement parent de son homo¬ 
nyme des deux noms, apothicaire et épicier, bourgeois de Paris, mort en i5a8, 
dont nous avons reproduit, au début de cette Notice, l’inventaire, apres décès, 
des drogues de son officine, d’après le Recueil d’actes notariés relatifs à l Histoire 
de Paris et de ses environs au XVI e siècle de M. Ernest Coyecque. 

5187. — Étienne Lévesque, marchand apothicaire, épicier, bourgeois de 
Paris, demeurant place Maubert, en la maison des Deux-Anges, et Catherine 
Cochu f 1 ), sa femme : donation mutuelle, (fol. 123). 

La pièce est datée du 22 mars i55g. 

5302.__ François Cocheu, médecin, demeurant à Briare) 2 ) : donation à 

Étienne Lévesque, marchand apothicaire, bourgeois de Paris, son beau-frère, 
de ses droits sur la succession de Catherine Cocheu, sa sœur, femme dudit 
Étienne Lévesque (fol. 242). 

Cet acte porte la date du 28 juillet i55g. 

Nous ne terminerons pas ici le chapitre des mises en apprentissage sans 
reproduire, en raison de sa bizarrerie, la clause suivante d’un de ces contrats 
passés à Paris en i54o, lequel porte le numéro 1602. 

1602 — Mise en apprentissage, pour deux ans, par Pierre Piquelin, praticien 
en cour laye, rue des Jardins ( 3 ), de son beau-fils, Pierre Lamoureux, fils de feu 
Guillaume Lamoureux et' de Catherine Bouchet, sa femme, âgé de quatorze 
ans, chez Pierre Thérouanne ou de Thérouanne, demeurant rue de Copeaux, 
hors la porte Saint-Victor, à Saint-Marcel, qui lui fournira le gîte et le couvert, 


(M Catherine Cochu, François Cocheu et Geoffroy Cocheu sont, dans les mêmes 
Registres, Minutiers ou Insinuations, appelés indifféremment Cocheu et Cochu, 
tous trois étant membres de la même famille. 
r-) Briare, chef-lieu de canton de l'arrondissement de Gien (Loiret). 

(M Bue des Jardins ou rue des Jardins sainct Paul, comme elle fut appelée 
aussi à une certaine époque, en raison du voisinage de l’Hôte] et de l'Eglise Saint- 
Paul. Actuellement, la rue des Jardins, sise dans le quatrième arrondissement 
de Paris, commence au quai des Célestins et finit à la rue Charlemagne. Elle doit 
son nom à des jardins qui aboutissaient au mur d’enceinte de Philippe-Auguste, 
jardins à travers lesquels elle fut ouverte. On la trouve mentionnée, sous ce nom, 
dans des contrats de vente de -.277 et de 1298. Rabelais, après y avoir demeure 
quelque temps, y mourut le 9 avril i553;. 
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recevra deux écus'd’or soleil, remboursables en cas de prédécès de Pierre 
Thérouanne, et autorisera l’apprenti à « povoir aller aux jours de festes ou 
dimenches, en ung moys, une heure seullemant en Vostel dudict Piquelin, pour 
prandre linge blanc et soy nectoyer... » 

Le contrat porte la date du n septembre 1.540 et est extrait du « Registre de 
Catherin Fardeau », s’étendant du 3o mars i54o au 27 septembre i54a, 
dont « touttes les minuttes ont esté faictes et dressées par m e François de la 
Sarrie, clerc dudict defïunct Fardeau », (fol. VII” v° (M- 


IV. 


UN HERBORISTE AU SEIZIÈME SIÈCLE. 


Nous n’avons trouvé qu’un seul herboriste, au seizième siècle, dans le 
Recueil d'actes notariés de M. Ernest Coyecque, et encore n’en connaissons- 
nous que le prénom et ledit herboriste n’est-il pas parisien, de par son domicile 
du moins, en ce sens qu’il habitait sur le « terrouer » de Saint-Germain-des- 
Près, ainsi qu’en témoigne la pièce suivante (n 11 2788), la seule aussi qui le 
concerne. 

2788. — Bail pour un an, par Jaqueline ( 2 ) de Corcy ( 3 ), veuve de Hugues 

Le Fourbeur, avocat au Châtelet, .à Robert.( 4 ),herboriste, àSaint-Germain- 

des-Près, d’un jardin, clos .de murs, et maison, sis à Saint-Germain-des- 

Près ( 6 ), rue de la.( 6 ), moyennant huit livres tournois, et à charge par 

le preneur de consacrer quarante sols tournois, avant Pâques, à la réparation 
des treilles ; reçu par le preneur de quarante sols tournois, pour les herbes et 
fleurs du parterre ( 7 ). 

Cette pièce provient du « Registre de Catherin Fardeau » comprenant les 
actes et contrats passés du 27 mars 1543 au 9 avril i544> (fol. IIP XXII v°). 
Elle porte la date du 9 novembre i543. 

Jacqueline de Corcy ou d’Escorcy, « bourgeoise de Paris », sœur et 
héritière, ainsi qu’elle est désignée dans un acte de i54o, de Pierre d’Es¬ 
corcy, procureur au Châtelet de Paris ( 8 ), demeurait à Paris, riie 


(‘1 Ernest Coyecque. — Loc. cit., page 3o8. 

( 2 ) Jaqueline pour Jacqueline avec un c. 

( 3 ) De Corcy ou d’Escorcy. 

(<) Le nom est omis dans l’acte original, le prénom seul y est donné. 

( 5 ) Saint-Germain-des-Prés ou faulxbourg sainct Germain des Près , c’est- 
a-dire hors Paris à l’époque. 

( c ) Le nom de la rue est également en blanc dans l’acte notarié. 

(’) Ernest Coyecque. — Loc. cit., page 5r3. 

( 8 ) Ernest Coyecque. — Loc. cit., page 3o5, n° 1583. La pièce porte la date du 
12 août i54o et figure dans le « Registre de Catherin Fardeau » comprenant les 
actes passés en son étude du 3o mars i54o au 27 décembre 1542. 
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Galande f 1 ); elle était propriétaire aussi d’un jeu de paume dit de l'Huis de 
fer sis rue Saint-Germain-l’Auxerrois ( 2 ). 


Y. 

LISTE D’APOTHICAIRES, APOTHICAIRES-ÉPICIERS, 

APPRENTIS OU ÉLÈVES APOTHICAIRES ET HERRORISTE, PARISIENS ET NON-PARISIENS, 
AU SEIZIÈME SIÈCLE. 


De même que nous l’avons fait, dans une précédente Notice ( 3 ), pour les 
médecins, chirurgiens et barbiers-chirurgiens parisiens et autres praticiens en 
l’art de guérir, au seizième siècle, de même nous donnons ici une liste de 
quarante-six apothicaires, apothicaires-épiciers, compagnons et apprentis ou 


(>) La rue Galande, appelée tout d’abord rue Garlande, puis rué Gallende par 
deux l et un e, fut ouverte au commencement du treizième siècle, dans le cloz Mau- 
voisin, clos de vignes dénommé aussi cloz de Garlande, qui appartenait aux seigneurs 
de Garlande ou Galande sans r, d’où son nom, par côiruption. Cette famille comptait, 
au douzième siècle, plusieurs hauts et puissants personnages tels que Auzeau de 
Garlande, sénéchal et premier ministre des rois de France Philippe I er et Louis VI dit 
le Gros; il fut tué en 1118 au siège de Puiset; Étienne de Garlande, son frèrei 
évêque de Beauvais, sénéchal de France aussi, chancelier et premier ministre durant 
neuf années, mortenn5i; enfin Anselme de Garlande, prévôt de Paris en 1192. Je dois 
ajouler qu’on trouve encore le nom de Garlande mentionné dans un cartulaire de 
l’abbaye de Sainte-Geneviève : il s’agit de dame Mathilde de Garlande, femme de 
Mathieu de Montmorency, seigneur de Marly. Elle y est désignée comme propriétaire 
du susdit clos Mauvoisin, « donnant à cens », en 1202, à plusieurs particuliers leur 
vigne, à la charge par eux d’y bâtir des maisons. Ainsi furent percées et construites 
les rues Galande, du - Fouarre, etc. La rue Galande existe encore aujourd’hui et 
s’étend de la rue Lagrange à la rue Saint-Jacques, dans le cinquième arrondisse¬ 
ment de Paris. Nous l’avons trouvée dénommée aussi rue Guillaude dans un contrat 
de louage de serviteur daté du 5 juin i543, qui porte le numéro 2649 dans le Recueil 
d'actes notariés de M r Ernest Coyecque. 

( = ) La rue Saint-Germain-l’Auxerrois est située dans le premier arrondissement 
de Paris; elle commence à la rue des Lavandières-Sainte-Opportune et finit à la rue 
des Bourdonnais, Cette rue, que Guillot, dans son Dict des rues de Paris, appelle, 
en i3oo, rue sainct Germain à Courroieras. en raison des corroyeurs qui habitaient 
alors le quartier, près de la Seine, fui construite sur le chemin, mentionné, en 820, 
dans un diplôme de Louis I" dit le Débonnaire, chemin qui conduisait du Grant 
Pont ou Pont aux Changeurs, aujourd’hui le Pont-au-Change, à l’église Saint- 
Germain. Ultérieurement, elle fut appelée successivement, rué sainct Germain. 
Grant rue sainct Germain , enfin, depuis le quinzième siècle, c’est-à-dire vers i45o, 
rue Saint-Germain-VAuxerrois, nom qu’elle porte encore actuellement. Le For- 
l’Évêque ( Forum Episcopi), supprimé en 1780 par ordre de Louis XVI, se trouvait 
dans la rue Saint-Germain-l’Auxerrois. Il fut d’abord « le lieu où l’évèque faisait 
exercer sa justice par un prévôt ou juge, nommé par lui; puis ayant été reconstruit 
en 1602, on le destina à l’incarcération des prisonniers pour dettes et aux comédiens 
réfractaires ou indociles. Ainsi y fut enfermée, en 1760, la célèbre tragédienne la 
Clairon. » (F. Lazare. — Loc. cit.). 

( 3 ) Émile Rivière. — Curiosités sur l’Histoire de la Médecine, pages 12-21. 





élèves apothicaires de Paris, de ses jaulxbourgs et de la province dans la 
première moitié du seizième siècle-(Q, dont nous avons relevé les noms et 
prénoms, pour quarante-deux d’entre eux, dans le même minutier parisien de 
« Jehan Crozon, Pierre Crozon, Yves Bourgeoys et Katherin ^ Fardeau, 
notaires ou Chastellet de Paris és années mil cinq cens dix sept à mil cinq 
cens quarente cinq ». 

7 Nous avons dressé cette liste en y joignant, chaque fois que nous avons pu 
la retrouver, l’indication de la demeure desdits apothicaires avec l’enseigne qui 
soulloyt y pendre, en compulsant avec soin les 36o8 actes et contrats divers du 
Recueil de M. Ernest Coyecque, si important pour l’Histoire générale de Pans 
et de ses environs à cette époque. 

Quant aux autres, ils figurent : les uns dans A travers les minutes de notaires 
parisiens de ,55 9 .à .5 77 de M. Émile Caron; les autres dans les inventaires 
de bouticle.s, que nous avons reproduits au commencement de cette Notice, 
d’après l’ Inventaire des Registres des Insinuations du Châtelet de Pans sous les 
règnes de François I" et de Henri II de MM. Émile Campardon et Alexandre 
Tuetey. 

Enfin, nous y ajoutons un herboriste parisien, dont le prénom seul figure 
dans le document qui le concerne ( 2 ). 

Soit donc en tout une liste de quarante-six noms d’apothicaires et d un 
nom d’herboriste de Paris et de ses environs. 


APOTHICAIRES. 

Ils se divisent en : 

i° Apothicaires proprement dits au nombre de cinq, dont trois parisiens et 
deux non-parisiens; , , 

2 ° Apothicaires-épiciers et compagnon au nombre de trente-quatre, dont 
trente-deux paiisiens et deux non-parisiens; . 

3o Apprentis-apothicaires au nombre de sept, dont six français et, un 

Apothicaires parisiens. 

Le Sace l’ainé (Jean!. — Commissaire pour la vidange des boues et immon¬ 
dices de la rue Saint-Jacques et de la place Maubert, en i528 . • 

Mébain (Charles). - Apothicaire de la « Royne » (Catherine de Médec.s), 
des sœurs et des filles du « Roy », de 1558 à i 56g. 

V.lleroy (Claude de). - Apothicaire et valet de chambre de la reine de 
Navarre, Marguerite de Valois, demeurant rue des Noyers, devant le jardin 
de la chapelle Saint-Yves; inhumé dans le cimetière de Saint-Benoit-le-Bien- 
Tpurné (?), en 154.0. _ 


(■) De 1D.7 à .543. . 

' (■<) Ernest Coyecque. - Roc. cil., n° 778b. à*, 

(3 )ie cimetière de 

immédiats du Gollege de France. Il existe e ’ , n 0 iiAcre 

de Paris, une rue dite rue du Cimetière-Saint-Benoit ; cite passe deine:^ Collle^e 
de France, commençant a la place Fromentel et finissant à ' 

’ 1000 elle portait le nom de rue de l’Oseroie. 




e Saint-Jacques. En 
1e sorte de ruelle qui con.dui- 
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Apothicaires non-parisiens. 

Binet (Pierre). — Apothicaire à Tulle, en i526. 

Petit (Raoulet). — Apothicaire-marchand à Cusset-en-Auvergne ('), en 
i5î5 

Apothicaires-épiciers parisiens. 

Baulot (Bastien). —Maître appothicaire et espicier, en i545, expert dans 
l’inventaire, après décès, d’une appothicairerie. 

Blondeau (Gilles). — Apothicaire et épicier, bourgeois de Paris, décédé en 
i544; il demeurait près la Croix-Hémon dite des Carmes, à l’opposite du 
couvent des Carmes ( 2 ), à l’enseigne du Faucheur. 

Bouvier ou Le Bouvier (Gilles). — Apothicaire et épicier, bourgeois de 
Paris, en i54i. 

Brême ou Bresme (Pierre de). — Apothicaire et épicier, bourgeois de 
Paris. Il était décédé avant le mois de mai de l’année i523. 

Brême ou Bresme (Thomas do). — Fils du précédent, apothicaire et épi¬ 
cier, demeurant rue Saint-Jacques à l’enseigne de la Couronne, en 1527 (con¬ 
trat de mariage du 7 avril 1527). 

Caillier ou Calier (Robert). — Apothicaire et bourgeois de Paris, demeu¬ 
rant rue Saint-Jacques près de l’église Saint-Benoît-le-Bien-Tourné en i5ig, 
apothicaire et épicier, bourgeois de Paris, en i52i; mort le i er mai i522, 
grand’rue Saint-Jacques, maison à l’enseigne du Mortier d’or. 

Chassebras (Girard). — Apothicaire et épicier, bourgeois de Paris, en 
1539; propriétaire de terrains à La Villeneuve-Saint-René, lieudit le Cloz du 
Chardonneret ( 3 ), près Saint-Victor-lez-Paris. 

Clémence (Jacques). — Apothicaire et épicier, bourgeois de Paris (contrat 
de mariage du 14 octobre 1527). 

Cocheu ou Cochu (Geoffroy). —Apothicaire et épicier, bourgeois de Paris, 
en 1522, décédé en 1528. 

Compagnon (Charles). — Apothicaire et épicier, bourgeois de Paris, demeu¬ 
rant près la Croix-Hémon, dite des Carmes, à l’opposite du couvent des Carmes, 
dans la maison à l’enseigne du Faucheur, précédemment habitée par Gilles 
Blondeau, à qui il avait succédé en janvier i545, après avoir acquis, de sa 
veuve, « toute la marchandise, drogues, cyre et extencilles desdictz estatz 
d’apothicaire et espicier », le 17 janvier i545. 


sait au cimetière susdit. Son état ordurier lui fit donner le surnom de rue Breneuse, 
dénomination qui lui fut commune d’ailleurs avec un certain nombre d’autres voies 
parisiennes, pour le même motif. Enfin, après avoir porté pendant quelque temps Je 
nom de rue des Poirées, comme l’indiqué Sauvai, elle prit, en ifi[5, le nom de rue 
du Cimetière-Saint-Benoit , qu’elle a conservé jusqu’à ce jour. 

(') La ville de Cusset-en-Auvergne est un chef-lieu de canton de l’arrondissement 
de La Palisse (Allier). 

( 2 ) Voir plus haut, pages 17 et 29. 

( 3 ) A Saint-Marcel, près du « faulx bourg sainct Victor ». Son nom doit être du 
Chardonnet et non du Chardonneret, d’après le Dictionnaire des frères Lazare, 
comme provenant d’un terrain couvert anciennement de chardons. Guillot, en i3oo, 
l’appelle bien, du reste, le Cloz du Chardonnay. 








Corcy ou Escorcy (Richard de). — Maître apothicaire et épicier, expert 
en i545, avec Bastien Baulot ( 1 ), dans l’inventaire, après décès, d’une apothi- 
cairerie. 

Cuth ou Kuthe (Pierre). — Apothicaire et épicier, bourgeois de Paris, 

en i544- 

Des Rieux (Pierre). — Apothicaire et épicier, bourgeois de Paris, 
en 1527. 

Do Gué (Nicolas). — Apothicaire et épicier, bourgeois de Paris, demeurant 
grand’rue Saint-Jacques, maison à l’enseigne du Chapeau rouge, en i5 \i. 

Eschar ou Eschart (Jean). —- Apothicaire et épicier, bourgeois de Paris, 
de i 522 à 1529, propriétaire de vignes à Fontenay-lez-Bagneux ( 2 ) et d’un 
jardin sis en la ruelle de Copeaux ( 3 ) au « faulxbourgs » Saint-Marcel. Il était 
chargé de la fourniture du luminaire de la chapelle du collège de Cambrai ( 4 ), 
en -i528. 

Fremin ou Frewyn (Charles). —■ Apothicaire et épicier, bourgeois de Paris, 
demeurant place Maubert (i53g-i542). Commissaire ordonné par justice, pour 
l’année i54i, pour le « nectoiement des rues et ruisseaulx du quartier de la 
place Maulbert et du Mont de saincte Geneviefve, depuis la porte Bordelles 
jusques au carreffour sainct Sevrin ». 

Herbeèot (Laurent). —• [(Apothicaire ?)] épicier parisien, propriétaire de 
la « demeure dite vraiment royale, rue des Provelles ou Prôuvoires sainct 
Eustache », c’est-à-dire rue des Prëtres-Saint-Eustache, aujourd’hui rue des 
Prouvaires, où il logea, en 1476, Alphonse V, roi de Portugal, de passage 
officiellement à Paris. 

Honoré (Gervais). — Apothicaire et épicier, bourgeois de Paris, mort le 
24 juin i53o, place Baudoyer, en sa maison à l’enseigne du Pilier noir. 

Journée (Jean). — Apothicaire et épicier, à Paris, rue Saint-Honoré, 
dit le Pavé ou le Pavement du Roy, en i54x. 

Langlois (Andri). —Apothicaire et épicier, expert, en 1528, à l’inventaire, 
après décès, de la houlicque de Geoffroy Cocheu ou Cochu, « mesrùe estât ». 

La Porte (Thomas de ). — Compagnon-apothicaire et épicier, demeurant, 
de i 542 ù 1544, grand’rue Saint-Denis, en la maison de Guillaume Robineau, 
à l’enseigne de la Croix blanche. 

Le Fourbeur (Nicolas). — Apothicaire et épicier, à Paris, expert, en i528 , 


(‘) Voir plus haut. 

( J ) Fontenay-lez-Bagneux aujourd'hui Fontenay-aux-Roses, canton et arrondis-, 
sement de Sceaux (Seine). 

( 3 ) La ruelle de Copeaux fait aujourd’hui partie de la rue Lacépède, dans le 
cinquième arrondissement de-Paris, laquelle commence à la rue Geoffroy-Saint- 
Hilaire et finit à la rue Moufïetard. Son nom lui vient d’un moulin établi sur la 
rivière de Bièvre, qu’on nommait, au douzième siècle, le Moulin de Cupels, ainsi 
appelé du terroir voisin. On dénomma aussi, un peu plus lard, cette voie la Chau- 
ciée Coupeaulz, Coupols, Coippeaulz. enfin, en dernier lieu, rue Copeau jusqu’à 
son englobement dans la rue Lacépède. - 

( 4 ) Le colleige de Cambray , construit, en i3j8, sur l’emplacement de la maison 
de Guy d’Aussone, évêque de Cambrai, fut fondé par lui, par Hugues de Pômare, 
évêque de Langues, et par Hugues d’Arci, évêque de Laon, d’où le nom de colleige 
des Troys Evesques qui lui fut donné tout d’abord. Il disparut en 1776 pour faire 
place aux bâtiments du Collège de France. 
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avec Andri Langlois, à l’inventaire, après décès, de la bouticque de Geoffroy 
Cocheu ou Cochu. 

Le Gras (Macé). — Apothicaire et épicier, à Paris, en i54i. 

Le Moine (Pierre). — Apothicaire, épicier, bourgeois de Paris, demeurant 
place Maubert, de i54o à i 542, propriétaire de terrains aux « faulxbourgs 
sainct Victor » ( 1 ). 

Lévêque ou Lévesque (Étienne). — Apothicaire et épicier, bourgeois de 
Paris, demeurant place Maubert, en i543. 

Mony ou Mouy (Louis de). — Apothicaire et épicier, bourgeois de Paris, 
marguillier de l’église' Saint-Étienne-du-Mont, commis par justice pour le 
nettoiement, en i53g, de la grand’rue Saint-Jacques et de la place Maubert. 
Il était propriétaire de terrains sis rue des Poteries, au cloz des Potteries, 
dénommée plus tard rue des Postes ( 2 ), à Saint-Marcel. 

Palori, Paloris, Pallory ou Palory (Nicolas). — Apothicaire et épicier, 
bourgeois de Paris, archer de la Ville, demeurant, en i544 et i545, grand’rue 
Saint-Jacques, maison à l’enseigne du Heaume. 

Roussel (Godefroy). — Apothicaire et épicier, bourgeois de Paris, grand’rue 
Saint-Jacques, « commissaire commis à faire curer et nectoyer les boës et 
immundices de la grant rue sainct Jaques..... », pour 1 année 1545. 

Rousselet (Gilles). — Apothicaire et épicier, bourgeois de Paris ( 3 ), demeu¬ 
rant devant l’Hôtel-Dieu, en i544- 

Sandras (Raoul). — Apothicaire et épicier, bourgeois de Paris (*), rue Saint- 
Honoré, dite le Pavé du Roy, maison à l’enseigne de l’ymaige sainct Jaques, 
en 1542. 

Simon (Laurent). — Marchand apothicaire et épicier, bourgeois de Pans, 
demeurant au Marché Palu, en la Cité, en 1553. 


(') La «Grant rue du faulx bourg sainct Victor » doit son nom à l’ancienne 
abbaye Saint-Victor fondée vers la fin du onzième siècle. Elle commençait hors 
Paris à l’une des" portes - la porte; Saint-Victor - du mur d’enceinte dit de Phi¬ 
lippe-Auguste, en prolongenTent de la rué Saint-Victor proprement dite et s’étendait 
jusqu’à la rue Copeau ( voir plus haut). Elle n’existe plus et est actuellement 
représentée par la rue Geoffroy-Saint-Hilaire (à partir de la rue Poliveau), par la 
rue Linné et par une partie de la rue de Jussieu à laquelle elle fait suite. Elle appar¬ 
tient au cinquième arrondissement de Paris. 

(») Le « Cloz des Potteries » dit aussi le Cloz des Métairies, jadis planté de vignes 
et sis à Saint-Marcel, tire son nom soit des potiers de terre qui y étaient établis, soit 
de l’usage où l’on était de payer au seigneur l’impôt de vendange connu sous le 
nom de tiers-pot. Les auteurs ne sont pas d’accord à cet égard. La rue des Potteries 
fut percée dans le susdit « cloz », dont elle garda le nom jusqu’au dix-septième siècle, 
pour devenir, par une altération singulière, la rue des Postes {pots-poteries-postes). 
Elle est, en effet, dénommée, dans le terrier royal de i64o, rue des Poteries et 
maintenant des Postes. Située dans le cinquième arrondissement actuel de Paris, la 
rue des Postes, aujourd’hui rue Lhomond, commence à la place de l’Estrapade et 

finit à la rue de l’Arbalète. . 

( 3 ) Gilles Rousselet ou Roussellet (par deux l ), ainsi qu’il est écrit dans les 
Registres des Insinuations du Châtelet de Paris. Il avait épousé Anne Boucher, 
veuve, en premières noces, de Jacques Hervy, notaire au Châtelet de Pans. Il est 
décédé vers x55i-i55a. '.‘À 

(i) Raoul Sandras. (Voir Émile Campardon et Alexandre Tuetey, loc. cit., 
n°‘ 2827 et 4842). 
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Simon (Pierre). — Apothicaire et épicier à Paris, fils du précédent et son 
successeur « en son estât et bouticque », en i553, demeurant également au 
Marché Palu. 

Apothicaires-épiciers non-parisiens. 

Ferrant (Robert.) — Apothicaire et épicier, grand’rue Mouffetard, à 
Saint-Marcel, l’un des commissaires ordonnés par justice pour le nettoiement, 
pendant l’année Saint-Remy, i 542- i 543, de ladite rue Mouffetard\et des rues 
et ruelles en dépendant. 

Tarlant (Pierre). — Apothicaire et épicier, demeurant au cloz du Char¬ 
donneret, du Chardonnet ou Chardonnay, rue Saint-Médard, c’est-à-dire à 
Saint-Marcel, en i54o. Il était propriétaire de terrains rue Trepperel H, 
au-coin de la susdite rue Saint-Médard ( 2 ). 

A pprentis-apothicaires. 

BoG(Jean).—Originaire d’Édimbourg, diocèse de Saint-Andrews (Ecosse), 
âgé de 18 ans (i544). 

Cauchie (Nicaise). — Agé de 17 ans, neveu de Jean Cauchie, maître ès arts, 
régent au collège de Galvi ( 3 ), en i54o. 

Du Fer (Jean). — Agé de (?), neveu d’Étienne Lanusse, procureur en 
Parlement (i543). 

Fouquereau (Simon). — Originaire de Chausson, paroisse ou commune de 

Lyurnes, département de .?, âgé de 17 ans, parent et pupille de Jean 

Fouquereau, drapier drapant (i54o). (*) 

(*) Rue Trepperel à Saint-Marcel. Elle allait de la rue de la Clef à la rue Gra¬ 
cieuse. Son sol est occupé aujourd’hui par la place Monge, sise dans le cinquième 
arrondissement de Paris. Son nom lui vient de Jean Trepperel , marchand de draps 
de soie dit grossier de soie, bourgeois de Paris (i53g-i545), propriétaire des ter¬ 
rains sur lesquels la susdite rue fut ouverte à l’époque. Jean Trepperel habitait 
derrière l'église Saint-Barthélemy (laquelle n’existe plus), rue de la Vieille Dra¬ 
perie. Cette rue est représentée actuellement par la partie nord de la rue de Lutèee 
qui fait partie du quatrième arrondissement de Paris. 

( 2 ) La lue samcl Medaid daiSjs ; qui correspond à la rue Gracieuse actuelle,, 
dans le cinquième arrondissement de Paris, se trouvait alors dans la banlieue pari¬ 
sienne ou mieux dans le bourg'Sainl-MarceL; Elle prit, au seizième siècle, pendant 
un certain temps, le nom de ruë sainct Medard parce qu’elle conduisait à l’église 
ainsi dénommée. Mais sa désignation de rue Gracieuse donnée d’abord et jusqu’au 
commencement du dix-neuvième siècle à une partie seulement de cetté voie, pour 
appartenir ensuite à la rue tout entière, provient du nom d’un de ses habitants, 
Jean Gracieuse , qui y possédait une maison en 1243. L’autre partie de la rue s’ap¬ 
pelait encore, en 1801, rue du Noir, à cause de la maison de l’avocat Jacques Pays 
ayant pour enseigne une tête noire. La rue Gracieuse actuelle commence à la rue 
de l’Épée-de-Bois et finit à la rue Lacépède. Saint-Médard a été aussi le premier 
nom donné à la rue qui, à la fin du seizième siècle, fut dénommée rue de la Clef, 
de par l’enseigne qui pendait à la maison appartenant à un nommé Charles Duchesne. 
La rue de la Clef, sise aussi dans le cinquième arrondissement de Paris, va aujour¬ 
d’hui de la rue du Fer-à-Moulin à la rue Lacépède également. 

( 3 ) Le colleige de Calvi ou Calvy ( par un y) était surnommé le Petit Sorbonne. 
sa construction date de ia5o. C’est sur son emplacement que fut élevée, plus tard, 
une partie de l’église de la Sorbonne (Voir plus haut). 





Le Vasseur (Simon). — Écolier en l’Université de Paris, âgé de 17 ans, 
cousin de Crépin Le Vasseur, maître ès arts au collège de Dormans ( 1 ) dit de 
Beauvais (i544). 

Santeny (Guillaume). — Agé de (?), fds d’Étienne Santeny, procureur 
et praticien à Châtres-sous-Montlhéry ( 2 ),'en i54i. 

Simon (Claude). — Agé de 16 ans, frère de Pierre Simon, étudiant en la 
Faculté de médecine en l’Université de Paris, en i544. 

B 

HERBORISTE NON-PARISIEN. 

Robert . ( 3 ). — Herboriste, demeurant, en i 543, à Saint-Ger- 

main-des-Prés, rue de la.( 4 ), dans une maison avec jardin clos de murs. 


VI. 

MÉDECINS ET BARBIERS-CHIRURGIENS. 

Bien qu’il s’agisse uniquement, dans cette Notice, des apothicaires-épiciers 
ou non-épiciers parisiens et non-parisiens et de leurs apprentis, je crois cepen¬ 
dant devoir donner ici, incidemment, une liste, si courte qu’elle soit, des 
médecins et des barbiers-chirurgiens, dont le nom figure dans les actes ou 
contrats que j’ai reproduits ou simplement analysés au cours de'ce travail, 
avec l’indication aussi de leur demeure. 

Ces praticiens en l’art de guérir sont au nombre de six seulement : trois, 
médecins, deux barbiers-chirurgiens et un étudiant en médecine. 


Castellan (Honorât de). — Conseiller, médecin ordinaire « du Roy .» 
(Henri II) et premier médecin de la « Royne » (Catherine de Médiçis), en 
i558-i559. 

Piette (Simon). — Docteur-régent en la Faculté de Médecine, en l’Uni¬ 
versité de Paris, en i56g. 

Cocheu ou Cochu (François). — Médecin, demeurant à Briare, arron¬ 
dissement de Gien (Loiret), en i55g. 


Du Chemin ou Du Chemyn (Régnault). — Barbier-chirurgien, demeurant 
à Paris, en r545, d’abord au petit collège Saint-Michel, devant les Chollets, 
puis, la même année, quelques mois plus tard, au Mont-Saint-Hilaire, chez 
Jean Lanusse, son successeur-« en son estât ». * (*) 


(>) Collège de Dormans dit de Beauvais. {Voir plus haut, p. 33.) 

( 2 ) Châtres sous-Mon tlhéry n’est autre que la ville actuelle d’Arpajon (Seine-et- 
Oise). ( Voir plus haut, p. ag.) 

( 3 ) Robert est le nom ou le prénom du susdit herboriste; la désignation en ayant 
été omise sur la pièce originale par le scribe du contrat. 

(*) Le nom de celte rue est également resté en blanc ou mieux il est représenté, 
sur cette même pièce, par un simple pointillé. 






Lamusse (Jean). — Compagnon barbier-chirurgien, puis barbier-chirurgien, 
demeurant à Paris, d’âbord rue des Carmes, puis, en i 545, au Mont-Saint- 
Hilaire. 

C. 

Simon (Pierre). — Étudiant en la F.aculté de Médecine, eh l’Universile de 
Paris en i544> 


DEUXIÈME PARTIE. 


Pharmacopée parisienne du seizième siècle 
Index explicatif du nom « des drogues et extencilles 

DE LA B0UT1CQUE » Il’UN APOTHICAIRE PARISIEN 

EN I 553. 

La plupart des termes par lesquels sont désignés les drogues ou médicaments 
qui figurent dans l’Inventaire de la boutique de Laurent Simon, apothicaire 
parisien du seizième siècle, que nous avons reproduit in extenso au commen¬ 
cement de cette Notice, diffèrent tellement parfois des noms qui servent à les 
désigner actuellement, soit en raison du français usité à l’époque même où ledit 
inventaire fut dressé, soit en raison aussi de l’orthographe plus ou moins fantai¬ 
siste employée par le scribe, quelque peu ignorant, du tabellion, chargé de 
rédiger l’acte en question, ils diffèrent tellement, disons-nous, qu’il nous a paru 
nécessaire de faire suivre ici ce document d’une sorte d Index explicatif. 

Nous nous sommes efforcé même de donner cet Index aussi détaillé que pos¬ 
sible. Dans ce but, non seulement nous indiquons, pour chacune de ces drogues, 
ses différentes synonymies françaises et latines, par lesquelles les auteurs les 
ont désignées, chaque fois que nous avons pu les identifier, mais encore, nous 
faisons connaître, autant qu’il nous est possible, et les principales propriétés 
thérapeutiques de chacune d’elles et les préparations pharmaceutiques dans 
lesquelles les apothicaires d’autrefois les faisaient entrer et celles aussi dans 
lesquelles elles sont encore incorporées de nos jours. 

Enfin, pour cet essai de Pharmacopée parisienne du seizième siècle, nous 
avons eu recours au très érudit Bibliothécaire en chef de l’École supérieure 
de Pharmacie de Paris, le docteur Dorveaux, que nous remercions vivement 
ici de ses précieux conseils. Nous avons consulté aussi nombre d’ouvrages 
de médecine et de matière médicale,, notamment le Dictionnaire de Médecine 
de É. Littré et Ch. Robin, le Dictionnaire universel de Matière médicale et de 
Thérapeutique générale de V. Mérat et J. de Lens (Édition de 1829), le Nou¬ 
veau Formulaire magistral de A. et J. Bouchardat, etc., ainsi que, pour les 
végétaux, dont certains médicaments sont extraits (graines, feuilles, racines, 
résines, etc.,), le Dictionnaire universel d’Histoire naturelle de Ch. d Orbigny. 

I Adragant (grant). — Grand adragant ou gomme adragant, adragante ou 
| tragant. Cette gomme provient de plusieurs Aslragalus Lin., Astragales, notam- 





ment de 1 'Astragalus verus, de Y Astragalus creticus et de V Astragalus gummifer, 
plantes de la famille des Légumineuses-Papilionacées, tribu des Astragalées. 
La gomme adragant est considérée comme un émollient et un analeptique. 
Elle entre dans la composition de certains mucilages de gomme et dans les 
tablettes de guimauve. 

Allabastrum. — Alabastrum (avec un seul l), albâtre ou chaux carbonatée 
compacte. Il était employé autrefois en médecine comme absorbant ; il entrait 
aussi dans l’onguent d’albâtre, unguentum alabastrinum, usité pour ramollir, 
disait-on, certaines tumeurs 

Allun de plume. — Alun déplumé (par un seul l) ou simplement alun, 
sulfate acide d’alumine. On donnait ce nom à une substance saline à fibres 
blanches soyeuses provenant de l’île de Milo (Grèce); à base de magnésie et 
de protoxyde de fer, elle constitue l’alun le plus pur. 

Alun. — Alun ou sulfate double d’alumine et de potasse, dont chacun con¬ 
naît l’astringence comme étant une de ses principales propriétés (voir 
ci-dessus Allun de plume). 

Amomy (Semen). — - Semences ou graines d ’Amome, Amomum, de la famille 
des Amomées ou Amomacées, graines parmi lesquelles nous devons citer celles 
de Cardamome (Amomum cardamomum Lin.), ce les du Gingembre ( Amomum 
zingibe Lin.), la graine du Paradis ou Maniguette ou bien encore Poivre de 
Guinée (Amomum granum paradisi Lin.), celles enfin du Zérumbet ou Zédoaire 
(Amomum zedoaria W.ou Curcuma zerumbet Roxburg).Employées généralement 
comme stimulantes et antispasmodiques, elles entrent dans la préparation de 
plusieurs poudres et confections aromatiques. 

Amydon. — Amidon, dont la poudre et ses propriétés sont trop connues pour 
nous arrêter à en parler. 

Anacarde. — L’Anacarde dit l 'Anacarde des boutiques est le nom vulgaire 
du fruit de l’Anacardier, Semicarpus anacardium Lin. ou Anacardium orientale 
ou bien encore Anacardium longifolium, de la famille des Anacardiacées ou 
Anacardiées, subdivision des Térébinthacées. — L’anacarde oriental, qu’il ne 
faut pas confondre avec l’anacarde occidental ou fruit de l’acajou, Anacardium 
occidentale, entre dans certaines préparations pharmaceutiques, notamment 
dans celles qubsont connues sous le nom de confections : la Confection d'anacarde 
de Mèsué ou d'Hoffmann, par exemple, préparation dite irritante, qui renferme 
aussi du giroflei' et du laurier. 

Ansy (Semences d’). —Semences ou graines d'Anis, Anisum ou mieux Pimpi- 
nella anisum Lin., de la famille des Ombellifères, tribu des Amminées, vulgai¬ 
rement appelée aussi — autrefois surtout — Boucage. Il s’agit de T Anis vert 
' et non de Y Anis étoilé ou Badiane. Il était et il est toujours employé pour ses 
propriétés stimulantes, carminatives. 

Aspalitum. — Aspalthe, Aspalate, Aspalath ou Aspalathe. L 'Aspalathus Lin, 
est une sorte de genêt de la famille des Légumineuses, sous-ordre des Papilio- 
nacées, tribu des Lotées, dont les fleurs, usitées en pharmacie, entraient dans 
les trochisques qui faisaient partie de la thériaque, iheriaca, (fig. 5). Le bois 
d’aspalath, dit à tort bois d’aloès, lignum aspalathi, servait autrefois à faire 
des fumigations qu’on regardait comme toniques. 

Asse fetida. — Assa fœtida ou mieux Asa fœtida. Gomme-résine qu’on 
extrait de la' racine du Verula asa fœtida Lin., de la famille des Ombellifères- 
Peucédanées. Elle portait aussi autrefois le nom de Stercus diaboli. Elle se 
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prescrit surtout en pilules ou perles et en teinture alcoolique, comme anti¬ 
spasmodique. . m •*. 

Balostres. — Balauste ou Balaustia officinarum dans les vieux Traites de 
Matière médicale, Balaustium chez les Anciens, sont les différents noms donnés 



Fig. 5. — Pot de thériaque ( Theriaca) (')• 

aux fleurs du Grenadier sauvage ou Balaustier, Punica granatum dont l’action 
est astringente. On sait que l’écorce, fraîche surtout, du Grenadier sauvage a 
été très employée et est encore recommandée comme témfuge. 

Benedicta: — Benoîte. Nom vulgaire du Geum urlanum Lin., de la famille 


(i) Ce pot de pharmacie, remarquable par son décor et sa conservation, est en 
faïence de^oucn, ses dimensions sont : hauteur o-,6o; diamètre le . 

Il appartient à M. A. de Montcourt (de Boulogne-sur-Seme). La photographie 
. été faite par M. Auguste Boucher (de Billancourt). 













des Rosacées, dont la racine, appelée radix caryophyllata à cause de son odeür 
quelque peu analogue à celle du girofle, est employée comme un astringent 
d’une certaine énergie, à l’égal des racines de bistorte', de tormentillé, etc. 
Le Geum rivale Lin., dont les racines aussi ont les mêmes propriétés astringentes,, 
voire même toniques et fébrifuges, porte le nom de Benoite aquatique. 

Besongnes abesongner de cire. — Sous ce nom on désigne les 
instruments et appareils servant à la préparation de la cire. 

Bistrotier. — Bistotier ou Bistortier. Ce nom a deux significations : 

i° Le mot bistortier servait à désigner les pilons de bois à long manche, que 
les apothicaires employaient pour mêler les substances molles et préparer 
les électuaires ; 

2° Le Bistortier est le nom vulgaire d’une espèce végétale du genre 
Polygonum, de la famille des Polygonëes, le Polygonum historié Lin. Sa 
racine connue sous le nom de bistorte est, comme celle de la Benoîte, un 
astringent actif, qui, d’après Bouchardat, n’est pas aussi, employé qu’il le 
mériterait, en raison même de la quantité de tannin que la racine, deux fois 
tordue sur elle-même en forme d’S majuscule, d’où son nom, que la racine, 
dis-je, renferme. 

Bourrache ( Fleurs de). — Borrago officinalis Lin. Cette plante est trop 
universellement connue et d’un emploi trop journalier, comme diaphorétique 
et diurétique, pour que nous insistions. 

Boutelle de-verre. — Pour bouteille. 

Calpo balsami. — Pour carpo balsami, c’est-à-dire le fruit ou drupe, riche 
en huile essentielle, du Baumiér ou Balsamier, VAmyris opobalsamum Lin. ou 
le Balsamodendron Kunth, de la famille des Térébinthacées. Le tronc et les 
branches du Balsamier de la- Mecque fournissent, par incision, une quantité 
plus ou moins grande d’une résine connue sous le nom de Baume de Judée ou 
de la Mecque, laquelle résine est considérée comme jouissant des mêmes 
propriétés médicinales que les diverses espèces de térébenthines. 

Casse de sapin. •—■ Caisse, boite ou tiroir. 

Cassia lignea. — La Casse-en-Bois de d’Orbigny à moins que ce ne soit le 
Laurus cassia.lÀn., dont l’écorce serait une sorte de cannelle, la Cannelle de 
Cochinchine. ou grosse cannelle, ainsi appelée en raison de la grosseur de la 
susdite écorce, Bien qu’ayant les propriétés stimulantes de toutes les can¬ 
nelles, le Cassia lignea est d’un usage très restreint dans la thérapeutique 
de nos jours. 

Castorean. — Castorean pour Castoreum, substance animale ou matière 
résinoïde sécrétée, ainsi qu’on le sait, par les glandes situées sous la peau, 
de l’abdomen du Castor. Il est encore employé de nos jours, sous diffé¬ 
rentes formes (poudre, teinture, etc.), comme antispasmodique et sédatif du 
système nerveux. 

Castre - (?).. 

Castro — (?). 

Catholicum. — Gatholicum ou Caiholicon. Vieil électuaire du Codex, com¬ 
posé de séné, de rhubarbe, de casse, etc , électuaire minoratif, comme .on disait 
aussi, fréquemment employé jadis comme purgatif doux, mais aujourd’hui 
très peu usité. 

Cera ruffini. — Il faut lire Hiera Ruffini ou de Ruffinus-, un vieil 
antidote, sacré à l’époque ( voir plus loin Hera pigea ou Iiiera picra). C» 
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Cezingue a clistaire ou clister. - 
Ghappelle de terre a distiller. - 

Chausse a ypocras.— Chausse ou Manche [ 

d’Hippocrate . 

Chausse a clistaire. 

Chausse pour eau-de?-vye 


- Seringue pour clystère ou. lavement. 

- Sorte à’alambic. 

[ Les chausses sont des carrés de 
i laine auxquels on donnait la 
1 forme d’un cône plus ou moins 
I profond pour la filtration de 

E DE CUYVRE. 1 , . ,T . , 

\ certains liquides. 

Chevrettes d’episses. — Les chevrettes étaient des récipients, en grés 
de Beauvais vu l’époque, pourvus d’une anse et d’un goplot. 

Cire jaulne. — Cire jaune. Son mode d’emploi est assez connu pour nous 
dispenser de toutes explications ou remarques. 

Confectio hanet. —r Confection Hamech. Sous le vieux nom de confections, 
on désignait autrefois et l’on désigne aujourd’hui encore des préparations 
pharmaceutiques" ayant la consistance de pâtes molles et composées de poudres 
diverses presque toujours de nature végétale, divisées dans une certaine 
quantité de miel ou de sirop composé. La Confection Hamech, dont il est ques¬ 
tion ici, était un purgatif extracto-résineux énergique. 

Cornaline. —Variété d’agate calcédoine. Entrait-elle dans la composition 
de quelque dentifrice ou dans quelque autre préparation ? 

Courail. — Corail. S’agit-il du polypier ou Corail rouge (Voir ci-dessous)? 
Nous ne le pensons pas, nous croyons bien plutôt qu’il est question ici de la 
plante connue sous le nom de Corail des jardins, dit encore Poivre de Guinée, 
Poivre d’Inde, et vulgairement appelée aussi Maniguette et Graine de Paradis, 
Ce serait alors la semence de VAmomum granum paradisi ou Grana paradisi, de 
la famille des Amomées, originaire de Ceylan et de Madagascar et dont les 
graines ont une saveur chaude, analogue à celle du poivre. La Maniguette a 
les mêmes propriétés stimulantes que la cannelle ; mais elle est à peine 
employée, aujourd’hui du moins. 

Coural rouge. — Corail rouge. Autrefois préconisé pour ses qualités astrin¬ 
gentes et toniques, disait-on, le Corail rouge n’entre plus aujourd’hui que dans 
la composition de certaines poudres dentifrices, de même que le Corail 
porphyrisé dans certains opiats, dentifrices également, dans l’opiat de Des¬ 
forges notamment. 

Curalles A SUCRE. — (?). 

■;'Cuyller a besongner a CIRE. —■ Cuiller servant à la manipulation de la 
cire. 

Cyperum. — Cyperus Lin., vulgairement appelé Souchet, de la famille des 
Cypéracées, tribu des Cypérées. Deux variétés de souchet étaient employées 
autrefois en médecine : le Cyperus longus Lin. ou Souchet long, Souchet 
odorant, et le Cyperus rotondus Lin. ou Souchet rond. Les racines de ces . 
végétaux jouissent des mêmes propriétés stimulantes, astringentes et aroma¬ 
tiques. Le souchet ne figure plus dans la Pharmacopée moderne. 

Cytis amaris. — Cytise ainer ou Cytisus amaris Lin., de la famille des Papi- 
lionacées-Lotées, dont les feuilles étaient employéès jadis pour leurs propriétés 
vomitives. 

Diafinicum. — Diaphénic ou Diaphœnix-, c’est le nom d’un électuaire dras¬ 
tique, l’électuaire diaphœnix, dont la pulpe des dattes fait la base et dont les 
principales substances actives sont le gingembre, le poivre noir, la scam- 
monée, etc. Cet électuaire n’est plus guère prescrit que dans le traitement de 
la colique des peintres, colique ou intoxication dite saturnine. 





Eau de Damas. — Il ne s’agit pas ici d’une synonymie de nom avec YEau 
africaine, YEau de Chine et YEau d'Egypte, toutes trois synonymes aussi de 
Y Eau de Perse, c’est-à-dire d’une solution d’azotate d’argent.L'Eau, de Damas 
de la houticle de notre apothicaire n’est autre, en réalité, que YEau de roses 
de Damas, Rosa Damascena Mill., de la famille des Rosacées. Originaire de Syrie, 
cette rose est dite aussi Rose des quatre Saisons et Rose de Puteaux parce qu’on 
la cultive en grand, dit É. Littré, dans cette localité de la banlieue parisienne. 
C’est en raison du parfum de ses fleurs qu’on s’en sert communément, depuis 
nombre de siècles, dans la préparation de YEau distillée de roses, employée 
en pharmacie comme excipient dans certains collyres résolutifs, dans l’onguent 
rosat, dans le cérat de Galien, etc. 

Emplastres. — Pour emplâtres : « médicaments externes d’une consistance 
ferme », selon la définition du Formulaire magistral de Bouchardat. 

Emplastrier. — Récipient à conserver les emplâtres. 

Ençans gros el menu. — Encens mâle et Encens femelle. Gomme-résine 
connue aussi, en matière médicale, sous le nom d’Oliban et fournie par le 
Boswellia serrata, Roxburgh, du Bengale, de la famille des Burséracées. Elle 
entre dans la composition de certaines préparations telles que la thériaque, 
la teinture balsamique connue sous le nom de Baume du Commandeur de 
Permes, dans certaines pilules contre la bronchorrhée, dans les pilules de 
cynoglosse, etcf 

Entrevastier. — Peut-être un appareil servant à transvaser certaines 
substances. 

Episse ( Potz d’). — Épices. On sait que les pharmaciens parisiens du 
seizième siècle étaient à la fois apothicaires et épiciers. 

Escussons. — Écussons, morceaux de peau recouverts d’un mélange médi¬ 
camenteux à appliquer sur les téguments. 

Espastulles. — Pour Spatule, instrument de pharmacie bien connu, 
usité aussi en chirurgie dans les pansements. 

Espic ' [Semences et paille d’). — Graines et chaume de S pic ou <Y Aspic, 
c’est-à-dire de la Lavande spic, Lavandula spica Lin., de la famille des Labiées, 
dont l’huile essentielle, dite huile de spic ou d'aspic, est employée en médecine 
vétérinaire. L’essence obtenue par la distillation des fleurs de la lavande spic 
entre dans la composition de certaines teintures stimulantes et de quelques 
alcoolats dentifrices. 

Esponges. —■ Pour éponges. 

Esticades ou Esticardes. —■ Spicanard, Spica nardus ou nardi, ou-sim¬ 
plement Nard, nom donné à plusieurs substances végétales, mais plus parti¬ 
culièrement : 

i° à la racine de la Valeriana celtica, c’est le Nard celtique qui entre 
dans la composition de la thériaque; 

2° à la racine de YAndropogon Nardus Lin., le Nard indien■ ou indique. 
Celui-ci n’est autre, en réalité, que le Spicanard proprement dit des 
pharmacies, lequel est réputé comme un antispasmodique par excellence. 

Extencilles. — Pour ustensiles (de pharmacie). 

Eybyne ( Boys d'). — Bois d'ébène. Il s’agit probablement,-non pas de 
l’ébène proprement dit, c’est-à-dire d’unDiospyros Lin., de la famille des Ébéna- 
cées, mais plutôt d’une Swiétinie, le Suietenia Mahogoni Lin., (Acajou de la 
famille des Cédrélacées), originaire de l’Amérique du Sud, dont l’écorce, possér 
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dant des propriétés fébrifuges, est employée depuis longtemps aux Antilles 
contre les fièvres intermittentes peu intenses. 

Flambes (Racynes de). — Racines de l’Iris flamba ou flamme, dit aussi 
Iris d’Allemagne, Iris germanica Lin., qu’il ne faut pas confondre avec l’Iris 
florentina Lin. ou Iris de Florence. Si, chez ces deux Iris, les racines ont 
les mêmes propriétés excitantes, cependant celles-ci sont plus accentuées 
dans l'Iris d’Allemagne qui passe pour être purgatif et diurétique, tandis 
que la racine de l’Iris de Florence ne sert guère qu’à faire les pois à cautère. 

Fumaigre. — Il s’agit du Fenugrec, Fœnum grœcum Lin. ou Trigonella 
Fœnum grœcum Lin., Trigonelle Fenugrec, dont les semences donnent uno 
farine émolliente et résolutive {Voir plus loin Grecy {Farine semy). 

Genesvre (Graines de). — Graines de Genièvre, baies du Genévrier, le Juni- 
perus Lin., de la famille des Cupressinées. Trois espèces sont utilisées par la 
thérapeutique : i 0 le Juniperus commuais Lin., dont le fruit sert à la fabrication 
du gin-, a° le Juniperus oxycedrus Lin , qui fournit, par la distillation de son 
bois, une huile connue sous le nom d’huile de cade, employée soit comme 
odontalgique et comme vermifuge, soit en frictions contre la gale et certaines 
affections cutanées: 3° le Juniperus. Sabina Lin., dont on extrait aussi une 
huile, l’huile de sabine, laquelle est un puissant emménagogue. Le genièvre 
concassé est encore employé en fumigations. 

Gomme lacque. - — Gomme laque (sans c) ou simplement Laque, Elle est 
comme on le sait, une exsudation résineuse du Croton lacciferum des Indes 
ainsi que de quelques autres arbres. Elle était employée autrefois, en méde¬ 
cine, sous la forme de teinture alcoolique, comme tonique et astringente. Elle 
n’entre plus aujourd’hui que dans quelques opiats dentifrices. 

Gkecy ( Farine semy). — Farine qu’on obtient par l’écrasement des graines 
ou semences du Fœnum grœcum Lin. ou mieux du Trigonella Fœnum grœcum 
Lin., Trigonelle Fenugrec, de la famille des Légumineuses-Papilionacées ; elle 
est plus connue sous le nom vulgaire de Fenugrec, dit aussi Fé négré. Ses 
graines sont comestibles et leur farine, mucilagineuse, est employée en cata¬ 
plasmes émollients et résolutifs. 

Gresses. — Graisse ou axonge. 

Hera pigea. — Hiera picra ou Hierapicra (en un seul mot), vieil électuaire 
à base d’aloès, ainsi appelé à cause des vertus miraculeuses qu’on lui 
attribuait ('ispoç, saint ou sacré); il était réputé jadis comme purgatif 
emménagogue. 

Huillez. — Huiles médicinales. 

Hypocras et Ypocras. — Hippocras ou Vinum hippocraticum (Vin d’Hip¬ 
pocrate), c’est-à-dire une infusion de cannelle ( Laurus cinnemomum Lin.), 
d’amandes douces, d’un peu de musc et d’ambre dans du vin additionné 
d’une petite quantité d’eau-de-vie et édulcoré avec du miel et du sucre. 

Jusquani. — Jusquiame, un Hyoscyamus, de la famille des Solanées. Deux 
espèces de Jusquiame sont seules employées en médecine pour les propriétés 
calmantes, narcotiques de leurs feuilles et de leurs graines, soit en infusions, 
en extrait et en huile. Ces deux espèces sont Y Hyoscyamus niger Lin. ou Jus¬ 
quiame noire et Y Hyoscyamus albus Lin. ou Jusquiame blanche. 

Lacta vizensia. — Blatta Bizantia, c’est la Blatte de Bizance, Strombus 
lentiginosus. 

Lapis liusis. — C’est-à-dire Lapis linsis ou Pierre de lynx, nom sous lequel 



on désignait, dans les siècles passés, la résine fossile, d’origine organique, 
végétale, connue aujourd’hui sous le nom de Succin, appelée encore Kurabé 
et Ambre jaune. Le Lapis linsis, très employé autrefois en thérapeutique, 
n’entre plus maintenant que dans la composition de quelques teintures éthé- 
rées médicinales. Le nom de Lapis linsis, de Pierre de Lynx, était aussi 
donné, d’après Ch. d’Orbigny, par les savants du seizième siècle aux 
Céphalopodes fossiles connus sous le nom de Bélemnites, suivant un préjugé 
plus ancien qui prétendait y voir une pétrification de l’urine du Lynx et, 
par suite, les appelait encore Lyncurion. 

Lapts sanguinis. — Pierre sanguine, c’est à dire YHcematit'e rouge ou sim¬ 
plement Hématite, oxyde rouge de fer ou peroxyde de fer, préparation très peu 
active, aujourd’hui à peu près abandonnée, si ce n’est comme contrepoison 
de l’arsenic ou mieux de l’acide arsénieux. 

Laude cassia. —jj Y aurait-il dans l’écriture de ces deux mots un lapsus 
calami et s’agirait il, en réalité, de l’Eau de casse ou tisane de casse faite en 
délayant dans de l’eau chaude la pulpe des gousses dite casse en bâtons et 
casse des boutiques, conformément au Formulaire magistral de Bouchardat. 
On sait que VEau de casse est employée,.comme purgatif, dans le traitement 
de la colique des peintres, dit Traitement des frères de la Charité. La casse est 
le fruit du Canéficier, Cassia fistula Lin., de la famille des Légumineuses 

Layettes a sucre. — Petits coffrés ou tiroirs en bois fort léger, destinés 
à contenir du sucre. 

Layne. — Laine (Tissu de). 

Loire. —■ (?) 

Lorier [Graines de). ■—■ Graines de Laurier, probablement le Laurier d’A¬ 
pollon, Laurus nobilis Lin., vulgairement appelé Laurier commun, dont les 
fruits ou baies donnent une huile qu’on utilise en frictions dans les affections 
rhumatismales. 

Màchepins ( d’Auvergne ou de Lyon). — Aujourd’hui des Massepains, une 
sorte de biscuits ronds faits avec des amandes et du sucre. 

Madragore (Noticys). — Racines de Mandragore : soit la Mandragora 
officinarum Lin., la Mandragore des pharmacies, dite encore Atropa Mandra¬ 
gora Lin., tribu des Atropées de la famille des Solariées ou Solanacées; soit la 
Mandragora vernalis Bertol. ou Mandragore printanière. Ces Mandragores 
jouissent toutes deux de propriétés narcotiques, stupéfiantes. Les Anciens 
attribuaient à leur racine, en raison de leur forme bifurquée, des vertus 
aphrodisiaques. On sait aussi que, au Moyen-âge, cette même racine jouait un 
rôle important en sorcellerie. 

Manne. — Manne. Cette matière concrète et sucrée, qui exsude principale¬ 
ment du Frêne à fleurs, Fraxinus ornus Lin., et du Frêne à feuilles rondes ou 
Fraxinus rotundifolia, est trop connue, pour que nous nous étendions au 
sujet de ses propriétés. 

Menespic (Pouldre). —■ Poudre Menespic. Y aurait-il encore là quelque 
lapsus calami du scribe qui rédigea l’inventaire de la boutique de notre apo¬ 
thicaire, et le Menespic ne serait-il autre que l’Espic, Spic ou Lavandula 
spica Lin., dont nous parlons plus haut, et le mot Menespic aurait-t il été-' 
écrit pour les deux mots Semences d’espic? (Voir page 48). S’agirait-t-il, 
au contraire, du Menispermum Tourn., de la famille des Ménispermacées ? 
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plantes connues par les propriétés stimulantes de certain principe qu’on 
extrait de leurs racines, tandis que dans les fruits de quelques-unes d’entre 
elles se trouve une substance narcotique âcre, analogue à la strychnine. 

Merillet. — (?). 

Mestredal. — Mithridate, soit qu’il s’agisse d’un de ces arbres de Mada¬ 
gascar dénommé Mithridatea ou Ambora Juss., de la famille des Monimiacées, 
tribu des Monimiées, ce que nous ne croyons pas; soit, ce qui nous paraît 
plus vraisemblable, qu’il soit question ici d’un vieil électuaire composé d’un 
grand nombre de substances aromatiques, d’opium et autres, électuaire qui a 
les mêmes propriétés que la thériaque. Son nom de Mithridate lui viendrait, 
d’après Littré et Robin, du roi de Bithynie qui l’aurait inventé (?). 

Metridal. — Synonyme de Mestredal ou Mithridrate (Voir ci-dessus). 

Meu (Rassans de). — Racines de Meu, c’est-à-dire de Meutn, Meurn atha- 
manticum ou Æthasa meum, Lin., de la famille des Ombellifères, tribu des 
Sesé.linées. La propriété excitante de ses raeines, qui lui est commune avec les 
autres Ombellifères aromatiques, la faisait passer autrefois comme stoma¬ 
chique, diurétique et emménagogue et la faisait employer comme telle dans 
la thérapeutique de l’époque. 

Mirabolans Judei. — Myrabolans indiens ou indiques, fruits du Miroba- 
lanus indicus Cand. ou Terminalia chebula Lin., de la famille des Combré- 
tacées, tribu des Myrobalandes. Ces fruits sont astringents et un peu 
laxatifs, mais ils n’entrent plus aujourd’hui que dans quelques préparations 
officinales anciennes, .tandis qu’ils étaient autrefois fréquemment employés en 
médecine. 

Mirabolant embles. — Myrabolans emblics, fruits ou drupes du Phyl- 
lanthus emblica Lin. ou Emblica officinalis Gærtner, originaires de l’Inde, de la 
famille des Euphorbiacées. Ils ont les mêmes propriétés médicinales que les 
Myrabolans indiques. 

Mirtille. — Myrtille ou Airelle myrtille et simplement Airelle ou Myrtille 
selon les auteurs. Il n’est autre que le Vaccinier Myrtille, Vaecinium Myrtillus 
Lin., de la famille des Vacciniées, dont les fruits ou baies, agréables à manger 
bien que doués d’une certaine astringence, sont préconisés en médecine, sous 
la forme de teinture, d’extrait et de sirop, contre la dysenterie, la diarrhée, 
l’hémoptysie, les affections catarrhales et le scorbut. 

Moulles a gectier cire et sucre. — Moules ou récipients servant à pré¬ 
parer les mélanges de cire blanche et de sucre. On sait que la potion à la cire 
de Noël Thiaville, préconisée dans la dysenterie et l’entérite aiguë ou chro¬ 
nique, renferme un de ces mélanges. 

Muy (Demy). — Pour demi-muid; ancienne mesure de capacité pour les 
grains et les liquides, laquelle variait plus ou moins selon les pays où elle 
était usitée. 

Nascontii (Semen). — Graines de Nasturce, Nasturtium officinale Lin. ou 
Sisymbrium nasturtium Lin., vulgairement appelé Cresson ou Cresson .de fon¬ 
taine, de la famille des Crucifères, tribu ou sous-ordre des Pleurorhizées. Ses 
feuilles jouissent de propriétés stimulantes assez énergiques, qui les ont fait 
recommander dans les affections scrofuleuses et scorbutiques et contre cer- 
aines maladies de la peau. Elles entrent ainsi dans la composition du vin 
antiscorbutique et du sirop de raifort composé, dans les sucs antiscorbu¬ 
tiques, etc. Il y a aussi le Cresson alénois ou de terre, Cresson cultivé, Nasitors, 



comme on l’appelle encore, c’est-à-dire le Lepidium sativum Lin. ou Lepia, 
de la famille également des Crucifères, mais de la tribu des Lépidinées, 
dont les feuilles sont aussi préconisées contre le scorbut. 

Nigele (Semen). — Semences ou graines de Nigelle, la Nigelle cultivée, 
Nigella sativa Lin., de la famille des Renonculacées, tribu des Helléborées. 
La Nigelle cultivée est vulgairement connue sous les noms de Quatre-Épices 
et de Toute-Épice, et ses graines sont employées soit comme stimulantes de 
la muqueuse nasale et des glandes salivaires, soit comme emménagogues. 

Opin (Semen). — Semen Apii, semences ou graines d’Apium, Tourn., syno¬ 
nyme latin du genre Ache, Apium graveolens Lin., de la famille des Ombelli- 
fères, tribu des Amminées. Vache porte encore le nom de persil ou céleri 
des marais. La graine d’ache est une des quatre semences chaudes majeures, 
comme on les appelait, et sa racine une des cinq racines apéritives majeures 
des Anciens. Elle entre dans la composition des espèces dites diurétiques du 
Formulaire de Bouchardat. L’ache entre aussi dans la préparation du'sirop 
des cinq racines, du sirop de chicorée composé, etc. Vache des marais doit 
être distinguée de Vache d’eau ou herle et de Vache liviche ou le livèche. 

Orcanette (Pouldre d’). — Poudre d’Orcanette ou dé Gremil, le Gremil 
officinal, Lithospermum officinale Lin., de la famille des Borraginées-Anchusées, 
Tourn. Le Gremil officinal est appelé vulgairement Herbe aux perles; il ne 
doit pas être confondu avec le Gremil tinctorial, Lithospermum tinctorium 
Lin., dit encore Anchusa tinctoria Lin., connu aussi sous le nom d’Orcanette et 
de Buglosse teinturière. En effet, tandis que la première était réputée autrefois 
comme apéritive et diurétique, voire même, disait-on, lithontritique, la 
seconde a l’écorce de ses racines employée comme colorant dans certaines 
préparations pharmaceutiques en raison de la belle couleur rouge qu’elle 
fournit. L’orcanette entre dans la composition du Baume de Chiron, dont on 
se sert pour modifier les ulcères dits de mauvaise nature. 

Palma Cristi. — Palma-Christi (avec un h) ou Ricin commun, Ricinus 
commuais Lin., de la famille des Euphorbiacées. Les vertus purgatives de 
ses graines sont trop connues pour que nous y insistions ici. 

Pilleures. — Synonyme de Pilules. 

Pinte. — Pinte, mesure de capacité pour les liquides. Sa grandeur variait 
selon les lieux où elle était usitée. La pinte de Paris, celle-là seule dont il peut 
être question ici, équivaut à 98 centilitres environ. 

Pirxn (Semen). — Probablement pour semen Piperin, c’est-à-dire les 
graines du Poivrier, dont le principe actif est un stimulant énergique. 
Peut-être s agit-il ici du Poivre long, Piper longum-Vn. ou Chavica officina- 
rum Miquel, de la famille des Pipéracées, tribu des Pipérées, usité surtout 
comme fébrifuge (fièvres intermittentes), sous la forme de pilules. 

Pocio (Radicis). — Racines de (?). 

Pouldres corbialles. — Poudres cordiales, soit « des stimulants et des 
excitants diffusibles ». 

Psilly (Semen). — Semences ou graines de Psilly ou Psyllium, le Plantago 
Psyllium Lin., le Plantain pucier, vulgairement appelé aussi T Herbe aux puces 
ou simplement Plantain, de la famille des Plantaginées, tribu des Vraies, par 
opposition à celle des Anomales. Ses graines renferment un mucilage abondant 
qui a les mêmes propriétés émollientes et calmantes que celui des graines de 
lin. Un autre Plantain, le Plantain majeur ou Grand Plantain, Plantago major 




Lin., était très réputé dans la médecine d’autrefois comme vulnéraire, comme 
hémostatique et contre les vomissements. Aujourd’hui son eau distillée est 
employée dans les collyres dits résolutifs. 

Rompontie ( Racynes de). — Racines de Rhapontic. Il y a plusieurs espèces 
de Rhapontics : i°le Rhapontic nostras ou Grande Centaurée, Centaurea cen- 
taurium Lin., dont la racine est préconisée comme tonique et sudorifique; 
2° le Rhapontic de montagne ou Patience dite aussi la Patience des 
jardins, Rumex alpinus, Rumex patientia Lin., dont la.racine est employée 
comme succédanée de la Rhubarbe dite des moines; 3° le Rhapontic de 
France ou Rhubarbe de France, Rheum rhaponticum Lin., de la famille des Poly- 
gonées. C’est celui dont il est ici question, celui qui ligure dans l’Inventaire 
de la boutique de l’apothicaire Simon, en i553, sous le nom de Rompontif, 
celui, enfin, dont la racine, bien connue sous la dénomination magistrale de 
racine de rhapontic, est douée de propriétés astringentes et mucilagineuses. 

Roze ( Conserve de vielle ). —- Conserve de vieille Rose, c est-à-dire de 
feuilles de Roses, la Rose pâle ou Rose à cent feuilles, Rosa centifolia Lin., 
de la famille des Rosacées. La Rose pâle est employée en conserve et en 
sirop, comme astringent et comme laxatif léger, enfin, parfois aussi, comme 
eau de rose en collyre et dans le cérat de Galien, de même que la Rose de 
Damas, Rosa Damascena (Voir plus haut). 

Rozes de Prouvins. — Roses de Provins dites aussi Roses de France 
ou Roses rouges, Rosa gallica Lin., de la famille des Rosacées, comme la précé¬ 
dente. C’est la Rose officinale des pharmacies, employée notamment dans 
l’apozème astringent, le miel rosat, la confection japonaise, et aussi en conserve 
comme la Rose pâle. 

Sac a passer pouldre. — Sorte de toile-tamis. 

Sang de dragon. — Sang-Dragon, suc résineux rouge à propriétés astrin¬ 
gentes qu’on extrait d’un arbre de la Guadeloupe, la Moutouchie Sang-Dragon, 
Moütouchia draco Lin. ou Pterocarpus draco Lin., de la famille des Légumi- 
neuses-Papilionacées. Un Sang-Dragon se retire aussi du Calamus draco Lin., 
de la famille des Palmiers. Le Sang-dragon, peu usité aujourd’hui, était 
employé en poudre depuis un temps immémorial comme astringent pour 
combattre les hémorrhagies et « les flux muqueux ». Il entre encore actuel¬ 
lement dans la préparation de l’eau hémostatique balsamique. 

Sarrum (?). — Serait-ce le terme employé à l’époque pour désigner VAsarum 
europœum Lin. ou Asarat, de la famille des Aristolochiées et de la tribu des 
Asariés? Vulgairement appelé aussi Cabaret, Rondelle, Oreilette, Nard 
sauvage, etc., il était jadis en vogue comme sudorifique, emménagogue, 
fébrifuge, etc. 

Sede bald ant. — Peut être une sorte d ’Orpin ou Sédon (en latin Sedum ), de 
la famille des Crassulacées. Trois espèces d’Orpins figurent dans les Traités de 
matière médicale et c’est probablement à l’une d’elles que se rapporte le Sede 
baldant. Ce sont : i° Sedum telephium Lin., Orpin reprise, Joubarbe des vignes 
ou Herbe-à-la-coupure, ou bien encore Herbe des charpentiers, dont les feuilles, 
appliquées comme émollientes et toniques, étaient considérées comme faci¬ 
litant la cicatrisation des plaies récentes; 2° Sedum album Lin., Orpin blanc, 
Sédon blanc, petite joubarbe, et, vulgairement, Triquemadame, dont les 
feuilles entrent dans la préparation de l’onguent populeum préconisé contre 
les hémorrhoïdes; 3° Sedum acre Lin., Orpin dont le suc extrait des fleurs 
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est fortement émétique et purgatif; le Sedum acre dit encore Sédon brûlant, 
a été utilisé aussi pour obtenir la rubéfaction- de la peau. 

Sedic psiely. — Voir plus haut Psilly Semen. 

Segumen (Du). 

Semen doulce. — Graine douce ou Amande douce, fruit de l’Amygdalus 
commuais Lin , var dulcis, Amandier, de la famille des Rosacées. Elle entre 
dans la composition de certains sirops, émulsions et loochs, en raison de ses 
propriétés adoucissantes. 

Seropin. — Séropin est le nom donné par les auteurs anciens à la gomme 
arabique, gummi arabicum. Celle-ci, dont on distingue deux sortes, la rousse 
et la blanche, est fournie, comme on le sait, par plusieurs espèces' d ’Acacia, 
toutes de la famille des Légumineuses-Mimosées, Acacia vera Wildenow, 
Acacia arabica Wildenow, Acacia Adansonii Guillemin, etc. 

Seruse de Venise. Céruse (par un c) de Venise ou Carbonate de plomb. 
Le seul carbonate de plomb usité en pharmacie est celui qui est connu sous 
le nom de blanc de plomb. Les principales préparations médicinales dans 
lesquelles il entre sont l’emplâtre dit de céruse et l’onguent" blanc de Rhazès 
ou pommade antinévralgique. 

Sirot aseteux. — Sirop acétique, mélange de sirop de vinaigre, d’acétate 
d ammoniaque et de sirop diacode. 

Sperasi (Semen). — Semences ou graines de Sperazi c’est-à-dire d’asperge, 
Aspargus officmahs Lin., de la famille des Asparaginées, dont les propriétés 
diurétiques sont bien connues et de tous temps (Sirop de pointes d’asperges 
et sirop des cinq racines, espèces diurétiques ou apéritives.) 

Speruit. —- (?). 

Surdean. - Il y a encore ici, sans aucun doute, un lapsus calami du 
scribe de 1 inventaire, le mot surdean ayant été écrit pour le mot scordium. 
Il s agit donc très probablement du Teucrium scordium Lin., Germandrée 
aquatique ou sauvage de_ la famille des Labiées-Ajugoidées Le Teucrium 
scordium, qui doit.son nom de scordium (en grec (axopoSov) à l’odeur d’ail 
très prononcée de ses feuilles froissées entre les doigts, contient une certaine 
quantité de tannin et entre dans la composition du vieil électuaire bien 
connu sous le nom de diascordium. Cet électuaire est encore employé de nos 
jours comme astringent sédatif surtout contre la diarrhée. 

Taillouer a semences. - Sorte de hache-paille ou de pilon à broyer les 
graines. 

Tamarisy (Noticys). — Noticys pour Radicis. Il s’agit des racines de 
1 amans ou Tamarisc (en latin Tamarix Lin.), de la famille des Tamaris- 
crnées, et non du Tamarinier, Tamarindus, de la famille des Légumineuses- 
Cœsalpiniées. Il y a trois espèces de Tamaris employées en médecine : i° le 
Tamaris de France, Tamarix gallica Lin,, arbre dont l’écorce de la racine et 
des branches était utilisée comme sudorifique, diurétique et apéritive- 
2» le Tamarix mannifera Ehren. ou mieux gallica variété manniferd 
la Tarfa ou VAllé des Arabes, variété du précédent qui, piqué par le Coccus 
manniparus, exsude une sorte de manne muqueuse et sucrée ; 3° le Tamarix 
germanica Lin.; l’écorce de ce dernier est employée comme astringente. 

Tartiere de cuyvre a besongnerde cire. — Récipient ou moule. ' 
destiné à faire fondre la cire et la faire prendre en gâteau. 

Thucie. Pour Tuthie. Il s’agit d’un oxyde ds zinc impur, qui figurait et 
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figure encore aujourd’hui, sous le nom de tuthie, dans un certain nombre 
de préparations médicinales à usage externe. La tuthie entre dans quelques 
collyres résolutifs, dans le collyre sec, ainsi que dans nombre de pommades 
antiophtalmiques, d’onguents et de mélanges pulvérulents destinés à com¬ 
battre certaines affections de la peau; tels sont notamment l’onguent et la 
pommade de tuthie, la poudre de Hardy contre l’intertrigo et le mélange 
pulvérulent de Gazenave. 

Torax rouge. — C’est-à-dire Te Storax rouge brun, Storax calamite ou 
Styrax, substance balsamique et résineuse produite par le Styrax officinal, 
Styrax officinale Lin., de la famille des Styraeinées, vulgairement appelé 
Aliboufier. Sous le nom de Storax, il était très usité dans la médecine d’au¬ 
trefois et préconisé comme excitant des muqueuses; il fait encore partie 
actuellement de la poudre fumigatoire employée contre les douleurs rhu¬ 
matismales. Il entre aujourd’hui dans la composition des emplâtres de Vigo 
et de styrax, dans l’onguent de styrax proprement dit ai:, si que dans les 
pilules et le sirop de styrax. 

Troces dictico. — Serait-ce Troces pour Trochisques? vieux nom sous 
lequel on désignait autrefois des médicaments composés d’une ou de plu¬ 
sieurs substances sèches réduites en poudre et auxquels on donnait la forme 
d’une tablette ronde, à l’aide d’un intermède convenable non sucré. Aujour¬ 
d’hui on n’a plus guère recours qu’à deux trochisques escharotiques : l’un au 
sublimé corrosif, l’autre au minium, et aux trochisques d’Alhandal, préparés 
avec la poudre de coloquinte (Cucumis colocynthis Lin.),' plante de la famille 
des Cucurbitacées, de la tribu des Cucumérinées. 

Trouentille (Radicis). — Racines de Tormentille, Tormentïlla erecta Lin. 
ou Potentilla Tormentilla, Nestler, Potentille-Tormentille, de la famille des 
Rosacées ou mieux des Dryadées, tribu des Fragariées. Les racines de la 
Tormentilla erecta sont bien connues pour leurs propriétés astringentes et 
fébrifuges, qu’elles doivent à la forte proportion de tannin qu’elles renfer¬ 
ment. Elles étaient et sont encore, par suite, employées en extrait et en 
teinture dans les mêmes cas que les racines de la Bistorte. La tormentille entre 
aussi dans la composition de l’apozème astringent. 

Ungans et Unguans. — Onguents, « médicaments externes mous, composés 
dé corps gras et résineux », selon la définition du Formulaire magistral de 
Bouchardat et par opposition à celle du mot emplâtres ( Voir plus haut). 

Verjus ou Verjux (Bouetie de). —Boité de Verjus, boîte de raisins destinés 
à faire le sirop rafraîchissant de verjus, lequel est avantageusement rem¬ 
placé aujourd’hui par le sirop d’acide tartrique. 

Vermillon. — Cinabre ou sulfure rouge de mercure Hg S réduit en 
poudre; il est employé en fumigations dans le traitement des exostoses et 
des ulcères syphilitiques. Il entre aussi dans la poudre tempérante de Stahl 
et dans quelques autres préparations officinales. 

Vif-argent. — Nom donné autrefois au mercure. 

Vinaigre surat. —- Vinaigre de sureau. Il est fabriqué, de même que le rob 
du même nom, le Rob de Sureau, avec les baies ou fruits du Sambucus nigra 
Lin., Sureau noir, de la famille des Lonicérées ou Caprifoliacées-Samba- 
- cées, fruits autrefois dénommés, dans les apothicaireries, grana actes. Les 
i propriétés sudorifiques du Sureau noir sont bien connues. Quant aux fleurs. 
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elles sont employées soit en infusion à l’intérieur, soit en fomentations à 
l’extérieur comme agent résolutif. 

Viollb (Fleurs de). — Fleurs de Violette, Viola odorata Lin., de la famille 
des Violacées ou Violariées, tribu des Violées. Elles font partie des espèces 
dites pectorales et sont prescrites soit en infusion (tisane des Quatre-fleurs), soit 
comme sirop, le sirop de violettes. 

Ymere en morceaulx. —-A moins qu’il ne s’agisse de morceaux d’ambre, 
Vambre gris ou Ambre proprement dit, substance résineuse à laquelle on 
attribuait jadis des propriétés excitantes très prononcées, aussi entrait-il 
dans une foule de poudres, d’électuaires, etc., réputés aphrodisiaques l 1 ), 
VYmère nous paraît être, selon toutes probabilités, le suc ou matière jaune 
liquide, d’une odeur agréable, ultérieurement solidifiée, qui s’écoule des 
entailles pratiquées sur le tronc de VHumirium floribundum Martius, de la 
famille des Humiriacées. Connue sous le nom de Baume d’Humiri ou A'Umiri 
(sans H), cette matière est douée de propriétés médicinales analogues à celles 
du Baume de copahu et à celles du Baume du Pérou. Une autre Humiriacée, 
F Humirium balsamiferum Aublet, laisse également écouler, par les entailles 
faites à son tronc, une substance résineuse qui se solidifie et qu’on emploie' 
dans le traitement de diverses affections, notamment contre le taenia. 

Ypocras. — Hippocras (voir plus haut Hypocras). 

En terminant cette Etude sur Les Apothicaires parisiens au seizième siècle, 
je tiens vivement à remercier ici MM. Eugène Foucault (de Flers-de-l’Orne), 
Georges Hartmann (de Paris) et A. de Montcourt (de Boulogne-sur-Seine) 
des précieux documents de leurs collections (Mortier en bronze, Estampes 
anciennes et Vase en faïence de Rouen), qu’ils ont bien voulu mettre à ma 
disposition pour les faire reproduire, dans ce travail, par la photogravure. 


(') L 'ambre gris entre encore dans la composition de la potion antispasmodique 
de Wendt. 


5oi5o Paris. — lmp. Gauthier-Villars et C", quai des Grunds-Augustins, 55. 








































